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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



On comprendra que nous ayons eu Tidée 
de réunir en un volume deux morceaux d'un 
grand intérêt, et d'ailleurs de genres différents, 
sur les derniers moments de deux grands 
hommes (disons ce providentiels », pour nous 
mettre à la mode), dont les noms s'évoquent 
l'un l'autre. 

La Vérité sur la mort d'Alexandre le Grand 
est un fragment critique. Son auteur, M. E. 
Littré, de l'Institut, y prouve, contre les dires 
de la légende et les doutes de l'histoire, 
qu'Alexandre est mort, comme un mortel vul- 
gaire, d'une fièvre mal soignée. Cette existence 
héroïque a eu une fin banale. 

La Mort de César, de Nicolas de Damas, est 
au contraire un pur récit, mais le plus complet, 
le plus animé, le plus vivant que nous ait laissé 
l'antiquité de l'attentat commis par l'aristocratie 
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romaine contre celui « qui fut exécuté sans 
autre formalité que vingt- trois coups de poi- 
gnards (i). » 

Le fragment de l'historien grec, découvert de- 
puis peu d'années, et celui du philosophe fran- 
çais, publié il y a plus de onze ans dans un 
recueil , et non réimprimé, sont peu connus, et 
en même temps qu'ils se rapprochent par leur 
curiosité, ils peuvent, chose rare, supporter 
la comparaison littéraire. L'un et l'autre sont 
de nature à solliciter la pensée et à laisser trace 
dans la mémoire. 

C'est pourquoi nous les offrons avec con- 
fiance aux lecteurs de la Bibliothlque originale, 

René Pincebourde. 

(i) Saint- Just, Opinion sur le jugement de Louis 
Capet. 




LA VÉRITÉ 



SUR LA 



MORT D'ALEXANDRE LE GRAND 



AVERTISSEMENT 



La Vérité sur la Mort d'Alexandre le Grand. 



Le morceau à la fois historique, phi- 
losophique et critique, auquel nous 
donnons le titre de La Vérité sur la 
mort d^ Alexandre y Qst extrait d'un travail 
publié par M. Littré sur la Science des 
poisons considérée dans l'histoire (^i). 

La Chimie et la Pathologie n'ont 
atteint, on le sait, un degré suffisant 
d'élaboration que vers la fin du 
XVIII* siècle; d'oti il résulte que si, 
dans les présomptions d'empoisonne- 
ment, on a pu avoir depuis long- 

(i) Revue des Deux-Mondes du 14 novembre 1853, 
p. 665-687. 
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temps (ce qui est douteux) Tidée de 
faire examiner les cadavres pour y 
chercher une substance toxique y c'est 
seulement depuis un très-petit nom- 
bre d'années que la médecine se trouve 
en état de répondre sérieusement à ce 
besoin delà conscience juridique (i). 
Dans l'antiquité et au moyen âge , 
le médecin le plus expert était inca- 
pable de déterminer une intoxication. 
« Comme on n'ouvrait pas les corps (2), 
on ne pouvait étudier les lésions 
anatomiques produites par les mala- 
dies. Il n'y avait ni étude suffisante 
des symptômes et du diagnostic, ni 

(i) Non pas dans tous les cas. L'analyse chimique 
ne découvre encore aujourd'hui avec certitude que les 
poisons minéraux et quelques poisons végétaux. 

(2) Galien, qui a résumé les connaissances de 
l'antiquité en anatomie , n'avait jamais disséqué que 
des singes. Les croyances religieuses se révoltèrent 
contre la permission donnée parles rois grecs d'Egypte 
de porter la main sur le corps humain : elle n'eut 
pas de suites. Ce fiit seulement dans le courant du 
XIV« siècle que les papes, contre les scrupules de la 
chrétienté , autorisèrent les dissections. 
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appréciation chimique des substances 
vénéneuses. » 

Les preuves alléguées par les écri- 
vains anciens, en cas de soupçons de 
ce genre, quand elles n'appartiennent 
pas à l'ordre moral, sont anti-scienti- 
fiques, chimériques. Le corps, disent- 
ils, a cédé rapidement à la putréfac- 
tion; il s'est couvert de pustules et de 
lividités; le cœur, parsemé de mar- 
brures, est devenu incombustible; etc. 

Ces faits établis, il est aisé de con- 
cevoir qu'un médecin de notre temps, 
pour peu que sa science et sa sagacité 
aient à s'exercer sur des textes expli- 
cites, peut, d'une façon bien plus 
positive qu'aucun témoin contempo- 
rain, affirmer un empoisonnement* 
historique, le mettre en doute , ou y 
contredire. 

Cest ce qu'a démontré M. Littré 
dans son travail sur la science des 
poisons considérée dans l'histoire , en 
étudiant dans un ordre chronologique 
les morts de Germanicus, de Britan- 
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nicus et d'Alexandre le Grand , attri- 
buées les unes et les autres au poison. 

Le problème du genre de mort de 
Germanicus reste entier, car il ne nous 
a été conservé aucun détail sur la 
maladie de ce fils adoptif de Tibère. 

Britannicus, au contraire, a été, à 
n'en pas douter, victime de l'absorp- 
tion d'une substance vénéneuse pro- 
duisant un effet presque foudroyant, 
qu'on peut conjecturer être l'acide 
hydrocyanique. 

La croyance à l'empoisonnement 
d'Alexandre le Grand avait pour elle 
de grandes présomptions morales, 
mais elles ne résistent pas, comme on 
le verra tout à l'heure, à l'interpréta- 
tion médicale des fragments concor- 
dants des Éphémérides royales , conservés 
par Arrien et par Plutarque. 

Ces éphémérides étaient rédigées 
par deux historiographes, Eumène de 
Cardia et Diodote d'Erythrée , qui y 
consignaient jour par jour les événe- 
ments. 
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En ce qui concerne la maladie 
d'Alexandre, elles embrassent une 
période de onze jours, durant laquelle 
elles nous font en quelque sorte 
assister aux phases d'une fièvre pseudo- 
continue , contractée par le conquérant 
dans les marais de l'Euphrate, et dont 
un traitement absurde et fatigant, 
alternant du bain à des pratiques dé- 
votieuses, précipita la funeste conclu- 
sion. 



1 



LA VÉRITÉ 



SUR LA 



MORT D'ALEXANDRE LE GRAND. 



Des bruits d'empoisonnement coururent, 
on le sait^ après la mort d'Alexandre. 

Ceux qui pensaient alors que la mort avait 
été naturelle alléguèrent comme une preuve 
non petite que le corps , étant resté pen- 
dant plusieurs jours sans aucun soin, à 
cause des discordes des généraux , n'avait 
présenté aucune trace de l'action d'un 
poison, bien que déposé dans des lieux 
chauds et étouÂFants. Ceci témoigne, non 
qu'Alexandre ne fut pas empoisonné, mais 
que les historiens qui invoquent de tels argu- 
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ments sont sous l'influence de ce préjugé 
qui fit croire longtemps qu*un corps em> 
poisonné cède plus vite à la putréfac- 
tion. 

Les observations positives n'ont aucu- 
nement justifié ces idées préconçues; la 
corruption inévitable de tout organisme de 
qui la vie s'est retirée et qui est livré aux 
affinités chimiques peut survenir très-vite 
dans des cas où aucun poison n'a été ad- 
ministré, et réciproquement elle peut, sui- 
vant les circonstances, tarder beaucoup, 
même quand un poison a donné la mort. 

Au reste, dire que le corps d'Alexandre 
resta sans se putréfier au sein de la cha- 
leur et de l'humidité, c'est, par un autre 
côté aussi, obéir à ces chimériques notions 
qui élevaient hors de l'humanité les grands 
hommes et voulaient même accorder à 
leurs dépouilles inanimées une vertu d'in- 
corruptibilité. 

Les historiens anciens se sont partagés 
sur la question de savoir si Alexandre 
avait été victime d'embûches secrètes. 

Quand on vit ce prince, conquérant de 




— 13 — 

l'Asie, venir expirer à Babylone à moins de 
trente-trois ans, il n'est pas étonnant que 
des bruits aient circulé sur une fin si pré- 
maturée. Des projets gigantesques occu- 
paient cet esprit actif et ambitieux qui 
sortait à peine de la jeunesse. Des députa- 
tions lointaines étaient venues le visiter 
dans la vieille cité de Bélus ; il se prépa- 
rait à faire le tour de l'Arabie, et on ne sait 
vraiment où il se serait arrêté si tant de 
puissance n'avait été soudainement arra- 
chée à tant d'activité. 

On eut de la peine à penser que le hasard 
seul de la mort eût choisi cette victime, de 
qui dépendait un si grand avenir. 

D'ailleurs des indices pouvaient con- 
duire dans cette voie. 

Durant le cours de ces campagnes qui 
avaient mené Alexandre jusqu'à l'Indus , 
bien des haines s'étaient développées 
dans le cercle de ses plus intimes officiers, 
et , soit qu'il se fût livré trop hâtivement à 
des soupçons, soit que réellement des 
complots eussent été tramés contre lui , il 
avait plusieurs fois sévi. 
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C'était , pour une raison ou pour une 
autre, une cour dangereuse , un service 
semé d'écueils, et il n'y aurait rien eu 
d'étonnant à ce que de secrètes ven- 
geances eussent couvé auprès de lui. 

Au moment de la catastrophe, un homme 
surtout se trouvait dans une situation mena- 
cée, et par conséquent menaçante : c'était 
Antipater, commandant en Macédoine. 
Une grande victoire remportée sur les 
Lacédémoniens^ qui avaient fait une di- 
version dangereuse au moment où Alexan- 
dre était au fond de l'Asie, porta très haut 
sa renommée et sa puissance. On préten- 
dait que ses services avaient attiré sur lui, 
non la faveur, mais la haine et le soupçon; 
de plus, la mère du roi, qui était en que- 
relles continuelles avec Antipater, ne cessait 
d'exciter l'esprit de son fils contre ce 
général. 

Aussi est-ce lui que la rumeur accusa de 
la mort d'Alexandre. 

A ces présomptions générales on ajouta 
des détails plus particuliers. 

<( Sur le moment, dit Plutarque, personne 
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n'eut le soupçon d'un empoisonnement, 
mais on rapporte que , la sixième année , 
Olympias mit à mort beaucoup de monde, 
et qu'elle fit déterrer les restes d'Iolas, qui 
avait déjà cessé de vivre , comme étant 
celui qui avait administré le poison. 

Ceux qui disent qu'Aristote conseilla ce 
crime à Antipater, et que ce fut Antipater 
qui fit porter le poison, s'appuient d'un 
certain Agnothémis, qui prétendait le tenir 
du roi Antigone, et Antigone, comme on 
sait, fiit un de ces généraux qui se dispu- 
tèrent et se partagèrent l'empire d'Alexan- 
dre. 

Il parait même qu'à Athènes les bruits 
d'empoisonnement trouvèrent un grand 
crédit, car au moment où cette ville, après 
la mort d'Alexandre, essaya de secouer le 
joug des Macédoniens, couronnant encore 
par quelques exploits glorieux cette der- 
nière lutte pour sa liberté, Hypéride, un 
des orateurs qui tenaient avec Démos- 
thènes conue le parti macédonien, pro- 
posa, dit-on, un décret pour que des hon- 
neurs fussent rendus à lolas, qui avait dé- 
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livré la Grèce de son formidable opprei* 
seur. 

Cette croyance à l'empoisonnement pé- 
nétra loin dans l'opinion commune. Les 
livres sibyllins, apocryphes il est vrai, mais 
anciens, présentant comme futur ce qui 
était passé depuis longtemps^ disent que 
le Mars de Pella trouvera, trahi par d^in- 
fidèles compagnons, la fin de son destin ,. 
et que, revenu de l'Inde, une mort 
cruelle le frappera dans BabylonCi au mi* 
lieu des festins. 

On ne s'arrêta pas là, et on indiqua les 
moyens à l'aide desquels l'empoisonnement 
avait été pratiqué. A la vérité, comme on 
va le voir, nous touchons ici de tous 
côtés au récit populaire et à la légende. 

Il est en Arcadie, près d'un lieu nommé 
Nonacris, une source très-froide que les 
Arcadiens assurent être l'eau du Styx . Il 
ne parait pas que du temps d'Hérodote on 
eût attribué à cette eau des propriétés vé- 
néneuses, car il est dit seulement que c'est 
un filet d'eau tombant d'un rocher dans 
un bassin , lequel est entouré d'un rebord 
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en maçonnerie; mais plus tard des dires 
étranges circulèrent sur cette eau mysté- 
rieuse : on prétendait que, dépourvue 
d'odeur et de saveur, elle n'en était pas 
moins un poison très-subtil, exerçant une 
action coagulante à l'intérieur. Bien plus, 
elle ne peut être contenue dans aucune 
espèce de vase; elle perce le verre, le 
cristal, les métaux, et on n'a trouvé, pour 
la contenir et la transporter, que le sabot 
d'un cheval. De telles propriétés, visible- 
ment chimériques, sont relatées par Vi- 
truve, par Sénèque, par Pline, par Pausa* 
m*as. C'est cette eau merveilleuse qui fut 
choisie pour l'empoisonnement d'Alexan- 
dre, et l'on comprend maintenant comment 
Aristote est impliqué là-dedans ; car, pour 
la légende populaire, il n'y avait que le 
philosophe — dont le savoir était aussi 
renommé que les conquêtes de son disci- 
ple — qui pût indiquer ce venin subtil et 
infaillible. 

Ainsi préparé, le poison fut apporté par 
Cassandre, fils d'Anlipater, à Philippe et à 
lolas, ses deux frères, qui étaient échansons 
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du roi. Mais alors, comme leur charge les 
obligeait de goûter les mets et les breuva- 
ges, comment se fit-il qu'ils n'aient pas 
été eux-mêmes empoisonnés ? Justin^ qui 
croit à l'empoisonnement, rapporte qu'on 
leva ainsi la difficulté. Philippe et lolas 
goûtèrent en effet d'abord le breuvage du 
roi, et ils n'ajoutèrent qu'ensuite le poison, 
qu'ils tenaient dans l'eau froide. C'est l'ar- 
tifice dont on se servit pour empoisonner 
Britannicus (i). 

Manifestement, nous n'avons là que des 
contes sans consistance ; mais il se pour- 
rait que^ quoique l'imagination populaire 

(i) « Les Romains avaient l'habitude de boire 
de temps en temps des verres d'eau chaude.... Ap- 
porter cette eau au point juste de chaleur qui plai- 
sait était une grande affaire pour les serviteurs... Ce 
fut à l'aide de cet usage qu'on empoisonna Britanni- 
cus sans empoisonner le dégustateur... Un serviteur 
lui apporte l'eau beaucoup trop chaude , il la re- 
pousse; on y verse de l'eau froide, mais de l'eau 
froide empoisonnée , et à peine a-t-il bu qu'il perd 
aussitôt la voix et la res{)iration. » Littré, la 
Science des poisons considérée dans l'histoire , n® du 
i( novembre 1853 ^^ ^^ ^^^^ ^^ Deux-Mondes , 
p. 682. 
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eût fait les frais des moyens par lesquels 
le crime fut commis, l'empoisonnement 
n'en eût pas moins été réel. Ceux qui y 
croyaient remarquaient que Cassandre,par 
ses actions mêmes, témoigna la haine qu'il 
portait à Alexandre , et de la sorte se dé- 
nonça comme celui qui avait tranché la vie 
de ce prince ; car plus tard, ayant acquis la 
souveraine puissance, il se montra animé 
de sentiments très-hostiles pour tout ce 
qui concernait son ancien souverain, égor- 
geant Olympias, laissant son corps sans 
sépulture, et rebâtissant avec ardeur la 
ville de Thèbes, qu'Alexandre avait dé- 
truite. 

Ces détails prouvent, comme on le sait 
d'ailleurs par toute l'histoire de ces temps 
de trouble, que ce n'étaient pas les scru- 
pules de la morale qui auraient anété ces 
hommes puissants se disputant l'empire. 
Un empoisonnement et un meurtre ne leur 
coûtaient pas beaucoup. 

Cependant de pareilles présomptions ne 
suffisent en aucune façon pour assurer 
qu'Alexandre mourut, non par une ma- 
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ladie, mais par un poison. Aussi plusieurs 
ajoutent- ils qu'au moment où il vida la 
coupe présentée par lolas, il ressentit une 
douleur aiguë. « Soudain, dit Diodore, 
comme s'il avait reçu quelque coup violent, 
il gémit, et, poussant de grands cris, fut 
emporté dans les bras de ses amis. » Justin 
ajoute que ses douleurs étaient telles qu'il 
demandait un glaive pour s'ôter la vie, et 
qu'il redoutait le moindre attouchement de 
ceux qui l'entouraient. Toutefois les asser- 
tions de Diodore et de Justin ne sont au- 
cunement confirmées par un récit officiel 
que nous avons de la maladie d'Alexandre. 
Alexandre avait deux historiographes, 
Eumène de Cardia et Diodote d'Erythrée, 
qui consignaient jour par jour les événe- 
ments. Ce recueil fut publié; il était connu 
dans l'antiquité sous le nom d'Éphémérides 
royales. Des détails peu importants s'y 
trouvaient, comme le reste. Ainsi nous ap- 
prenons, dans ces ËphimirideSy qu'il arriva 
plus d'une fois au roi de Macédoine, 
après s'être enivré , de dormir deux jours 
et deux nuits de suite- Sa dernière ma- 



— 21 — 

ladieya figuré, et des extraits concordants 
ont été conservés par Arrien et par Plu- 
tarque. Voici ce qu'ils disaient : 

« Alexandre but chez Médius, où il 
joua, puis il se leva de table, prit un bain 
et dormit; ensuite il fit le repas du soir chez 
Médius > et il but de nouveau très-avant 
dans la nuit. C'était le 17 du mois 
de dasius. 

« Etant sorti de là (c'était le 1 8), il prit 
un bain; après le bain , il mangea un peu 
et dormit dans le lieu même, parce qu*il 
avait déjà la fièvre. Il se fit transporter sur 
un lit pour faire le sacrifice, et sacrifia 
chaque jour, suivant les rites. Après le sa- 
crifice^ il resta couché dans l'appartement 
des hommes jusqu'à la nuit. Là , il donna 
des ordres aux officiers pour l'expédition 
parterre et pour la navigation ; il enjoignit 
à ceux qui devaient alljer par terre de se 
tenir prêts pour le quatrième jour, à ceux 
qui se devaient embarquer avec lui de se 
tenir prêts pour le cinquième. De là, il se 
fit transporter sur un lit jusqu'au fleuve, 
s'embarqua sur un bateau et se rendit dans 
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le jardin royal , situé sur l'autre rive. Là, 
il prit de nouveau un bain et il se reposa. 

<c Le lendemain^ il prit de nouveau un 
bain et fit le sacrifice ordonné. Stant allé 
dans sa chambre, il y resta couché et joua 
toute la journée aux dés avec Médius. Il 
commanda aux officiers de venir le trouver 
le lendemain matin de très-bonne heure ; 
puis le soir il prit un bain, fit le sacrifice 
aux dieux, mangea quelque peu, se fit re- 
porter dans sa chambre; et déjà il eut la 
fièvre toute la nuit sans interruption. 

« Le jour suivant , il prit un bain , et 
après ce bain il fit le sacrifice. Couché dans 
la salie de bains, il passa le temps avec les 
officiers de Néarque, écoutant ce qu'ils 
disaient de la navigation et de la grande 
mer. 

« Le jour suivant, il prit un nouveau 
bain, il fit les sacrifices ordonnés. Il ne 
cessa plus d'avoir la fièvre , et la chaleur 
fébrile fut plus grande. Cependant il fit 
venir les officiers , et leur recommanda de 
se tenir tout prêts pour le départ de l'expé- 
dition par eau. Il prit un bain sur le soir, 
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et après le bain son état se trouva déjà fâ- 
cheux ; la nuit fut pénible. 

« Le jour suivant, il fut transporté dans 
la maison située près du grand bassin ; il 
fit, il est vrai, le sacrifice ordinaire, mais 
il avait beaucoup de fièvre. Il resta couché ; 
néanmoins, avec ses généraux, il parla des 
corps qui étaient privés de chefs , et leur 
recommanda d'y pourvoir. 

« Le jour suivant, il fut porté avec peine 
au lieu du sacrifice , qu'il fit cependant ; il 
ne donna plus aucun ordre à ses généraux 
sur la navigation. 

« Le jour suivant, ayant beaucoup de 
fièvre, il se leva pour le sacrifice, qu^il fit. 
Il ordonna aux principaux de ses généraux 
de passer la nuit dans la cour, aux officiers 
inférieurs de la passer dehors , devant les 
portes. 

« Le jour suivant , il fut transporté du 
jardin royal dans le palais ; il dormit un 
peu, mais la fièvre n'eut pas de relâche. 
Les généraux étant entrés, il les reconnut , 
mais ne leur parla plus ; il avait perdu la 
parole , et il eut une fièvre violente la nuit. 
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« Le jour suivant et la nuit, grande 
fièvre. Les Macédoniens le crurent mort . 
ils vinrent, en poussant de grands cris, 
jusqu'aux portes, et par leurs menaces ils 
forcèrent les hétères (i) de les leur ouvrir. 
Les portes ayant été ouvertes, ils passèrent 
tous en simple tunique devant le lit. 

« Le jour suivant , même état, et le len- 
demain le roi mourut vers le soir. » 

Voilà le récit authentique. Est-il pos- 
sible de l'interpréter médicalement ? 

D'abord remarquons que , dans tout le 
cours de ce récit, il n'est question que de 
l'état fébrile du roi , et qu'on ne mentionne 
aucun autre symptôme que de la fièvre. 
On ne parle ni de douleur en un point du 
corps, ni de gêne de la respiration, ni de 
toux, ni de rien, en un mot, qui puisse 
indiquer une inflammation locale. 

C'est donc une fièvre qu'eut Alexandre. 

Il y a dans la description que nous ve- 
nons de citer assez de traits conservés 
pour qu'on puisse diagnostiquer, même 

(i) Familiers. 
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rétrospectivement, quelle fut la maladie 
qui emporta \tjou 

Ce qui est caractéristique, ce sont les 
apyrexies(i) du commencement. Une fièvre 
qui dure onze jours, 'qui offre à son début 
des intermissions et qui finit par devenir 
continue , est une de ces fièvres qui sont 
communes dans les pays chauds , et que 
plusieurs médecins de l'Algérie ont dési- 
gnées sous le nom de pseudo-continues. 

Deux médecins ont déjà essayé de dé- 
terminer la maladie d'Alexandre; mais, 
s'appuyant sur un passage mal interprété 
de Justin, ils^'crurent que la maladie du roi 
n'avait duré que six jours, et d'ailleurs ils 
ne se rendirent pas un compte exact de la 
série des jours dans les Ephémérides royales; 
toutefois ce caractère intermittent les avait 
frappés. 

Ainsi Alexandre est mort d'une de ces fiè- 
vres qui sont si communes en Algérie, en 
Grèce, dans l'Inde, et qui certainement rè 
gnent encore sur le bord de TEuphrate. 

(i) Intervalles de la série d'affections de la fièvre 
intermittente. 
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Dès lors, la question d'empoisonnement 
se trouve résolue ; puisqu'il est établi que 
son affection fut une fièvre , il est établi 
par cela même que le poison et en- 
core moins l'eau du Styx n'y furent pour 
rien. 

Ëphippus, dans son livre sur la Sépubure 
d'Alexandre et d'Êphestioriy avait attribué la 
mort d'Alexandre à des excès de boisson. 
« Protéas le Macédonien, dit-il , était très- 
grand buveur, jouissant néanmoins d'une 
bonne santé, car il était habitué. Alexan- 
dre, ayant demandé une large coupe, la 
vida avant Protéas. Celui-ci la prit, donna 
de grandes louanges au roi , et à son tour 
but la coupe de manière à s'attirer les ap-, 
plaudissements de tous les convives. Peu 
après, Protéas, ayant demandé la même 
coupe, la vida de nouveau. Alexandre lui 
fit raison avec courage ; mais il ne put sup- 
porter cet excès de boisson; il se laissa 
tomber sur son oreiller, et la coupe lui 
échappa des mains. Ce fut là que commença 
la maladie dont il mourut, maladie infligée 
par la colère de Bacchus, à cause qu'il 
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avait pris la ville de Thèbes, patrie de ce 
dieu. » 

On déchargera Bacchus de toute inter- 
vention dans la maladie du prince. A la 
vérité , des excès de vin peuvent , débilitant 
l'économie, la rendre plus accessible aux 
influences morbifiques; mais Alexandre 
était dans un lieu où les causes qui pro- 
duisent les fièvres intermittentes et rémit- 
tentes sont très-puissantes; il venait de 
faire avec quelques vaisseaux une pro- 
menade dans les marais que forme l'Eu- 
phrate au-dessous de Babylone , et c'était 
là ' un ennemi dangereux contre lequel 
ne pouvaient rien son invincible pha- 
lange et ses victoires, mais duquel un 
médecin habile et actif l'aurait peut-être 
préservé. 

Que fit-on pour combattre la maladie P 
Les Êphémérides royales, au moins dans 
les extraits qui nous ont été conservés par 
Arrien et Plutarque. omettent toute men- 
tion des médecins et des secours médicaux ; 
elles ne parlent que des sacrifices qu'A- 
lexandre fit régulièrement et des bains qu'il 
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prit avec non moins de régularité tant que 
ses forces le lui permirent. 

Les sacrifices lui avaient été prescrits 
pour détourner la colère des dieux. Les 
cérémonies religieuses exercent une in- 
fluence morale qui dans certains cas peut 
être salutaire; mais beaucoup de maladies, 
et entre autres les fièvres dont il s'agit ici, 
ne sont pas susceptibles d'être modifiées 
par ce genre d'action. Il ne resta donc des 
sacrifices auxquels Alexandre se soumit 
que la fatigue corporelle qu'ils lui impo- 
sèrent. Or toute fatigue, tout mouvement, 
tout effort , tendent à aggraver le mal ; le 
repos et la tranquillité sont recommandés 
expressément, comme une condition de 
succès . par les médecins qui ont écrit sur 
ces fièvres. Alexandre sacrifia le premier 
jour de sa maladie, il sacrifia encore le se 
cond , le troisième, le quatrième, quoiqu'il 
fût déjà dans un état fâcheux ; le cinquième 
il fut porté avec peine au lieu du sacrifice ; 
le sixième, il accomplit encore la cérémo- 
nie malgré le mal qui l'accablait, et ce ne 
fut qu'après avoir ainsi persévéré jusqu'à 



à 
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rextrëme limite de ses forces qu'il cessa 
les sacrifices ordonnés. On peut prononcer 
avec certitude que, dans l'état fébrile oh il 
se trouvait , il ne se livra pas impunément 
à ces dérangements et à ces efforts quoti- 
diens , et que le danger qu'il courait déjà 
par l'effet seul de la maladie .fut encore 
accru par les pratiques qui lui étaient im- 
posées. 

Il ne faut pas porter un jugement plus 
favorable des bains qu'il prit avec constance 
pendant les six premiers jours de sa ma- 
ladie; les bains ne font pas partie du trai- 
tement dont les médecins modernes usent 
dans les fièvres dont nous parions, et on 
peut dire que les médecins anciens ne les 
employaient pas non plus dans des cas 
semblables ; du moins Hippocrate ne veut 
pas qu'on y ait recours dans ces fièvres 
graves. 

Diodore de Sicile est le seul qui parle 
de l'intervention des médecins ; il se con- 
tente de dire qu'ils furent appelés et ne 
purent être d'aucun secours au roi. Nous 
ne savons pas quels moyens ils employé- 
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Tcnt; mais il est certain que le genre de vie 
suivi par Alexandre dans sa dernière ma- 
ladie tendit à multiplier les chances mau- 
vaises et à rendre plus immanquable la ter- 
minaison funeste. 

Une maladie aiguë est toujours un grand 
péril à traverser; il faut que le malade 
n'empire pas sa condition par des fautes ; 
il faut que le médecin use habilement des 
opportunités qui se présentent et des res- 
sources que l'art lui fournit. 

Un bon médecin anglais ou français , 
habitué à traiter les maladies des pays 
chauds, aurait employé les émissions san- 
guines au début , si l'état général et local 
l'avait exigé; puis il aurait eu recours aux 
évacuants et au sulfate de quinine , et il 
aurait eu beaucoup de chances pour guérir 
son malade ; — un bon médecin des temps 
hippocratiques aurait employé le même 
traitement, sauf le sulfate de quinine, et 
aurait été secourable encore , quoique no- 
tablement moins que le médecin moderne. 
Mais le roi de Macédoine, dirigé unique- 
ment par des conseils superstitieux dans 
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cet extrême péril , succomba malgré sa jeu- 
nesse et sa vigueur. 

Les soupçons au sujet de la mort d'A- 
lexandre, soupçons d'ailleurs démontrés 
faux par la pathologie, ne sortirent jamais 
du cercle des rumeurs et ne donnèrent lieu 
à aucune recherche. 



LA 



MORT DE CÉSAR 



AVERTISSEMENT. 



Avant la découverte, faite il y a peu 
d'années (i), du fragment de la Vie 
d!Augustey par Nicolas de Damas, dont 
nous réimprimons une traduction re- 
marquable (2)^ les savants étaient in- 
décis sur la nature de cette composition 
littéraire. 

Hugo Grotius, d'après le seul pas- 
sage de ce livre connu de son temps, 
relatif à l'éducation d'Auguste , avait 
conjecturé que c'était un roman, l'u- 
topie du tyran, si l'on veut, et son 
hypothèse a été reprise et défendue de 
notre temps par M. Egger, qui a cru 



.w 
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pouvoir rapprocher cette production 
perdue de la Cyropédie de Xénophon (3). 

Grotius et M. Egger se trompaient. 
La Vie de César est un livre d*histoire, 
ainsi que Tabbé Sevin l'avait affirmé 
pour de bonnes raisons, et, on peut le 
dire aujourd'hui, un livre dont la 
perte est regrettable entre toutes. 

Nicolas de Damas se montre, dans le 
long fragment naguère retrouvé, non- 
seulement narrateur excellent, mais 
encore et surtout moraliste d'une re- 
marquable perspicacité. A travers les 
écrivains de l'antiquité qui l'ont co- 
pié, il a excité l'esprit de Montesquieu. 
Peut-être même a-t-il cet avantage 
sur les historiens philosophes anciens 
ou modernes qui se sont rencontrés 
avec lui dans leurs réflexions sur les 
événements dont il a parlé avant eux , 
qu'il est sans affectation et sans in- 
sistance dans ses jugements, comme 
un homme qui , pensant de première 
main , n'a pas à s'efforcer de paraître 
penser avec plus de profondeur que 



— 37 — 

personne f et se contente de le faire 
avec justesse. 

La mort de César n'entre que pour 
un tiers dans ce fragment devenu 
presque célèbre, et encore à titre d'é- 
vénement rétrospectif. 

On y voit d'abord Octave quitter 
ApoUonie à la nouvelle de l'assassinat 
de son grand-oncle; il débarque en Ca- 
labre ; on le suit dans ses étapes jus- 
qu'à Rome, en passant par Lupies et 
Brundusium. 

Le récit de la conspiration contre le 
dictateur perpétuel de la république 
vient ensuite; après lequel l'historien 
raconte les premiers démêlés entre 
Octave et Antoine. 

Nicolas de Damas, quant à l'ac- 
tion dont la postérité se plaît à &ire 
honneur surtout à Brutus et à Cas- 
sius, n'ajoute que fort peu à Vel- 
leius Paterculus, Plutarque, Sué- 
tone, Dion Cassius et Appien, et se 
trouve rarement en contradiction avec 
eux ; mais il a su présenter les faits 
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essentiels à son récit avec plus d'or- 
dre et plus d art qu'aucun de ces écri- 
vains. Sa Mort de César est , comme on 
Fa déjà dit, la page d'histoire sinon la 
plus complète , du moins la plus ap- 
prochant de la perfection littéraire, 
que l'antiquité nous ait laissée sur un 
événement impérieusement mémo- 
rable; c'est celle qui nous y fait le 
mieux assister. 

Il ne reste presque rien de Nicolas, 
et il avait beaucoup écrit. Homme po- 
litique, diplomate , secrétaire et con- 
seiller d'Hérode le Grand, mêlé aux 
complications extérieures et domesti- 
ques d*un règne agité, chargé de mis- 
sions publiques et confidentielles , il 
trouvait le temps de s'exercer assidû- 
ment à des travaux littéraires. Outre 
la Vie (VAugustey œuvre de sa vieillesse, 
on cite de lui une Vie d'Hérode ; une 
Histoire universelle, compilation énor- 
me, divisée en cent quarante quatre 
livres, une Histoire d'Assyrie; un Re- 
cueil des coutumes singulières en 
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usagé chez difTérents peuples; de nom- 
breux traités de philosophie , et des 
Mémoires personnels (4). 

Sa biographie est plus connue que 
ses ouvrages. L'abbé Sevin en a réuni 
au XVIII« siècle les éléments (5), de- 
puis rectifiés et complétés par M. Mûl- 
1er (6). La voici en abrégé. 

Nicolas de Damas naquit Tan 64 
avant J.-C. Son père Antipater te- 
nait à Damas un rang distingué et fut 
plusieurs fois chargé par ses conci- 
toyens de fonctions diplomatiques. 

Nicolas, dans sa jeunesse, étudia la 
grammaire, la poétique, les mathéma- 
tiques et la philosophie. Il composa 
des comédies dont les titres sont per- 
dus; Stobée nous a conservé un frag- 
ment de cinquante vers de l'une d'elles. 
En philosophie , il tenait pour Aris- 
tote. 

Sa liaison avec Hérode le Grand , 
dont il devint le secrétaire et l'ami, 
semble dater de Tannée où celui-ci , 
préfet de Galilée, accusé par les Juifs, 
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se réfugia à Damas^ sur les conseils 
d'Hyrcan. 

L'an 20 avant J.-C, Nicolas se 
trouvait à Antioche, oti il rencontra 
les envoyés des Indes à Auguste. 

Quatre ans après, il accompagna 
Hérode dans le Pont, et ensuite à 
Rome. Il paraît avant ce voyage avoir 
entretenu une correspondance avec 
Auguste, auquel il envoyait des dattes 
de la vallée de Jéricho. Auguste leur 
avait donné gracieusement le surnom 
de l'expéditeur. 

11 retourna à Rome, en l'an 8 
avant J.-C, pour combattre la mau- 
vaise impression que les plaintes de 
Syllseus contre Hérode avaient faite 
sur Tesprit de l'empereur. 

On lui a reproché de ne pas s'être 
opposé assez énergiquement au sup- 
plice des deux fils légitimes d'Hé- 
rode, Alexandre et Aristobule, que 
leur père fit condamner par l'assem- 
blée deBérytepour conspiration contre 
sa vie. Toujours est-il que Nicolas, qui 
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avait rejoint à Tyr, peu de jours 
après le jugement , ce maître ombra- 
geux et violent, lui conseilla de ne 
rien précipiter dans un cas aussi 
grave. 

Antipater, fils d'une concubine 
d'Hérode, et auteur du complot pour 
lequel Alexandre et Aristobule avaient 
été condamnés, quoique innocents, fut 
mis à mort dans sa prison , à la suite 
d'un discours de Nicolas contre lui. 

Nicolas fit son troisième et dernier 
voyage à Rome, à Page de soixante ans, 
pour défendre devant Auguste le tes- 
tament d'Hérode en faveur d'Archelatis 
contre les prétentions d'Antipas et des 
députés juifs. Il réussit à le faire main- 
tenir. 

On conjecture qu'il ne revint pas en 
Judée, et qu'il passa la fin de sa vie 
soit à Rome, soit à ApoUonie. 

Plutarque a laissé de notre auteur, 
dans les Symposiaques y un portrait phy- 
sique assez peu agréable : « Il avait le 
visage rougeaud, et sa taille était éle- 
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vée et mince. » Autant dire que son 
teint était en contradiction avec son 
élégance corporelle. 

En revanche, Nicolas a laissé de 
lui-même, dans un fragment de ses 
Mémoires cité par Constantin Por- 
phyrogénète, un portrait moral vrai- 
ment aimable. On y voit qu'il était 
simple, frugal, sans souci des riches- 
ses. Il savait au besoin représenter, 
mais il aimait par-dessus tout la li- 
berté et la familiarité dans les rapports 
sociaux, ce qui lui fit souvent repro- 
cher ses habitudes avec des gens du 
commun. L'esprit de justice et d'im- 
partialité était la règle de sa con- 
duite. 

Il se trouve que Nicolas a presque 
tracé d'après lui-même le portrait du 
philosophe homme d'esprit. 



LA 



MORT DE CÉSAR 



PAR 



NICOLAS DE DAMAS 



Depuis trois mois le jeune César, qui 
avait quitté Rome, séjournait à Apollo- 
nie (7). Objet d'émulation pour ses com- 
pagnons et ses amis , il était admiré de 
tous les citoyens de la ville ; ses maîtres 
en faisaient le plus grand éloge. Le qua- 
trième mois, sa mère lui envoya un affran- 
chi qui, plein de trouble et de tristesse, 
lui remit une lettre. Elle lui annonçait que 
César venait d'être tué dans le sénat par 
Cassius et Brutus et par leurs complices. 
Sa mère l'invitait à revenir dans sa patrie, 
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ne pouvant, disait-elle, prévoir l'avenir. 
Elle l'exhortait à se montrer homme par 
la pensée et par l'action, tout en se lais- 
sant guider par la fortune et les circon- 
stances. 

Voilà ce que contenait la lettre de sa 
mère. L'affranchi qui l'avait apportée lui 
donna les mêmes nouvelles, et ajouta 
qu'aussitôt après l'assassinat de César il 
était parti sans s'arrêter nulle part, afin 
qu'instruit au plus vite, son jeune mattre 
fût à même de prendre un parti. Il lui dit 
que le danger était grand pour les parents 
de la victime, et qu'il fallait tout d'abord 
songer à l'éviter ; car le parti des meur- 
triers, qui était très -considérable, ne man- 
querait pas sans doute de persécuter et 
de mettre à mort tous ceux (\\i[ tenaient à 
César. - 

Cette lettre, que le jeune homme et ses 
amis reçurent au moment de se mettre à 
table, les plongea dans une profonde 
consternation. 

Aussitôt cette nouvelle transpire au 
dehors et parcourt toute la ville. Sans rien 
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savoir de certain, on pressentait quelque 
grand malheur. Aussi , quoique la soirée 
fttt avancée, la plupart des principaux ci- 
toyens d'ApoUonie sortirent avec des tor- 
ches, afin, par intérêt pour le jeune César, 
de s'informer de ce qu'on venait de lui 
annoncer. César, après avoir consulté ses 
amis, jugea à propos d'en instruire les 
plus notables parmi les citoyens' de la ville, 
mais de congédier la multitude. Ce ne fut 
pas cependant sans peine que lés chefs 
purent persuader au peuple de se retirer. 
Mais enfin, bien avant dans la nuit, César 
eut le temps de délibérer avec ses amis 
sur ce qu'il avait à faire et sur les moyens 
à prendre. 

Après mille considérations, quelques-uns 
d'entre eux lui conseillèrent de se rendre 
en Macédoine, au milieu de l'armée des- 
tinée à marcher contre les Parthes sous 
le commandement de Marcus Emilius, et 
de rentrer à Rome sous la protection de 
cette armée pour tirer vengeance des 
meurtriers. Sans doute, disaient-ils , les 
soldats si dévoués à César seront irrités 
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contre ses assassins^ et à ce sentiment 
s'ajoutera l'intérêt qu'éprouvera l'année à 
la vue du fils de César. Mais ce parti 
semblait être trop difficile pour un homme 
encore tout jeune, et exiger une expérience 
au-dessus de son âge. D'ailleurs, il ne pou- 
vait pas connaître encore les dispositions 
du peuple en sa faveur,, tandis que ses 
ennemis étaient menaçants et en grand 
nombre. Cette proposition fut donc rejetée. 
On espérait que la mort de César serait 
vengée par tous ceux qui, de son vivant^ 
avaient partagé sa fortune, par ceux qu'il 
avait poussés aux honneurs et aux richesses, 
et qu'il avait comblés de plus de bienfaits 
qu'ils n'en avaient pu espérer même dans 
leurs rêves. 

Chacun donnant un avis différent, 
comme il arrive dans les cas subits et im- 
prévus. César pensa que le mieux à faire , 
pour prendre une résolution , serait d'at- 
tendre qu'il pût consulter des amis dont 
l'âge et la prudence lui serviraient de 
guide. Pour le moment, s'abstenant de 
toute entreprise , il crut devoir se rendre 
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tranquillement à Rome, mais s'informer 
d'abord en traversant l'Italie des événe- 
ments survenus après la mort Se César, 
et se concerter avec les amis qu'il y ren- 
contrerait. 

On se disposa donc pour mettre à la 
voile. S'excusant sur son âge et sa faible 
santé^ Âpollodore se retira à Pergame, sa 
patrie. 

Les habitants d'ApoUonie, s'étant réunis 
en grand nombre, supplièrent d'abord 
César, par attachement pour lui , de rester 
avec eux. Ils mettaient leur ville entière- 
ment à sa disposition, autant par piété 
pour la mémoire du grand César, que par 
amour pour son fils : car, menacé par une 
foule d'ennemis, il valait mieux, disaient- 
ils, qu'il attendit l'avenir dans une ville dé* 
vouée. Mais César, qui voulait être sur le 
théâtre des événements pour mieux épier 
l'occasion, loin de changer d opinion, sou- 
tint au contraire qu'il fallait partir. Pour 
le moment il remercia, en termes polis, les 
habitants d'Âpollonie; mais plus tard, 
arrivé au souverain pouvoir, il leur accorda 
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la liberté, l'exemption des impôts, et 
plusieurs autres avantages qui firent de 
cette ville une des plus heureuses de l'em- 
pire. 

Lorsqu'il fallut la quitter, le peuple l'ac- 
compagna les larmes aux yeux, pénétré 
d'admiration pour la sagesse et la mo- 
destie dont il avait fait preuve pendant 
son séjour à Apollonie, et touché en même 
temps de son infortune. Un grand nombre 
de cavaliers et de fantassins se rendirent 
auprès de lui. On vit encore se presser, 
pour lui faire leur cour, une foule innom- 
brable et quelques individus amenés par 
leurs propres intérêts. Tous l'engageaient 
à recourir aux armes, lui oiïrsmt leurs ser- 
vices, et promettant d'attirer dans son 
parti d'autres personnes disposées à venger 
la mort de César. Il les remercia en leur 
disant que pour le moment il n'avait besoin 
d'aucun secours; mais il les pria de se 
tenir prêts, et de répondre avec empresse- 
ment au premier appel qu'il leur ferait 
pour punir les meurtriers. Ils y consen- 
tirent. 
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César partit alors avec sa suite sUr les 
premiers vaisseaux qu'il trouva dans le 
port. L'hiver n'étant pas entièrement fini, 
la navigation était dangereuse. César ce- 
pendant réussit à travers la mer Ionienne , 
non sans péril , et gagna la pointe la plus 
proche de la Calabre ; là les habitants n'a- 
vaient encore reçu aucune nouvelle cer- 
taine de la révolution survenue à Rome. 

Du lieu où il avait débarqué, il se rendit 
par tene à Lupies, où il rencontra des 
personnes qui avaient assisté aux funé* 
railles de César. Elles lui annoncèrent entre 
autres choses que César, dans son testai 
ment (8), l'avait adopté pour fils et pour 
héritier des trois quarts de sa fortune; que 
pour le reste il en avait disposé en faveur 
d'autres, en léguant au peuple soixante- 
quinze drachmes par tète ; qu'il avait chargé 
Atia, mère de son fils adoptif , du soin de 
ses funérailles ; et qu'enfin le peuple avait 
dû user de force pour brûler son corps au 
milieu du 'forum et lui rendre les derniers 
honneurs. Elles l'informèrent en outre que 
les meurtriers complices de Brutus et 

4 
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Cassius s'étaient établis au Capitole et 
appelaient à eux les esclaves, en leur pro- 
mettant la liberté. D'après leur récit, le 
premier et le second jour, les amis de César 
étant encore sous le coup de la terreur, 
bien des gens s'étaient rangés du côté des 
meurtriers. Mais lorsque, des champs voi- 
sins où César les avait établis en les impo- 
sant aux villes, les colons furent accourus 
en grand nombre auprès de Lépide, maitre 
de la cavalerie, et d'Antoine, collègue de 
César au consulat, qui promettaient tous 
deux de venger sa mort, la plupart de 
ceux qui s'étaient joints aux meurtriers 
s'étaient dispersés. Alors, lui dirent-ils, les 
conjurés, abandonnés de leurs compagnons, 
avaient réuni quelques gladiateurs et tous 
ceuxqui,bienqu'étrangersàlaconspiration, 
portaient à César une haine implacable. 
Peu de temps après ils étaient même tous 
descendus du Capitole, sur la garantie 
d'Antoine^ qui, malgré les forces considé- 
rables dont il disposait alors, renonçait 
pour le moment à poursuivre les auteurs 
du crime. C'est ainsi qu'ils purent se sau- 
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ver de Rome, et se rendre en toute sûreté 
à Antium. Du reste, le peuple avait assiégé 
leurs demeures ; aucun chef ne le dirigeait : 
seulement le meurtre de César, qu'il adorait, 
l'avait rempli d'indignation, surtout lors- 
qu'il vit, à la cérémonie funèbre, sa robe 
ensanglantée, et son corps portant les 
traces récentes des coups dont il avait été 
percé. C^est alors qu^employant la violence, 
il lui. avait rendu les derniers honneurs 
au milieu du forum. 

A ce récit, le jeune César, ému de ten- 
dresse et de pitié pour la ménjoire de ce 
grand homme, versa des larmes et sentit 
renaître sa dpuleur. Enfin, s'étant calmé, 
il attendit impatiemment d'autres lettres de 
sa mère et des amis qu'il avait à Rome, 
bien qu'il n'eût aucune méfiance pour ceux 
qui lui avaient donné ces nouvelles. Il 
ne voyait pas en effet pourquoi ils lui en 
auraient imposé. 

Il partit ensuite pour Brundusium, après 
s'être assuré qu'il n'y rencontrerait pas 
d'ennemis. D'abord, dans le doute où il 
était que la ville ne fût occupée déjà par 
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ses adversaires^ il avait évité de s'y rendre 
directement par mer. 

Il reçut alors une lettre d'Atia, qui le 
suppliait instamment de venir à Rome, où 
le réclamaient les vœux de sa mère et de 
toute sa famille; car on craignait qu'en 
restant hors de Rome l'adoption de César 
ne l'exposât aux coups de ses ennemis. 
Du reste, les nouvelles qu'Atia lui donnait 
ne différaient pas de celles qu'il avait déjà 
reçues. Elle lui disait aussi que tout le 
peuple, indigné du méfait de Brutus et de 
Cassius, s'était soulevé contre eux. Son 
beau-père Philippe lui écrivit en même 
temps pour le prier de ne point accepter 
l'héritage de César et de se garder même 
d'en prendre le nom , en songeant au sort 
de celui qui le portait , mais de vivre tran- 
quillement loin des affaires. 

César ne doutait pas que ces avis ne 
fussent dictés par une bienveillance sincère 
pour lui ; mais il était d'un sentiment tout 
opposé. Plein de confiance en lui-même, 
il formait déjà de grands projets, et bnmût 
les dangers, les fatigues et l'inimitié de 
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adversaires. Sûr de mériter cette haine , il 
était bien décidé à ne point se départir, en 
faveur de qui que ce fût , d'un si beau nom 
et d'un si grand empire^ au moment surtout 
où la patrie se déclarait pour lui et l'invi- 
tait à se saisir, en vertu de ses titres in- 
contestables, des honneurs paternels. En 
effet , dans son opinion , le pouvoir lui ap- 
partenait autant par le droit naturel que 
par l'autorité de la loi, puisqu'il était le 
proche parent de César et son fils adoptif. 
Tels étaient les sentiments qu'il exposait 
et les objections qu'il faisait dans sa ré- 
ponse à Philippe, sans toutefois réussir à 
le persuader. Quant à Atia, sa mère, elle 
voyait avec joie passer à son fils une for* 
tune si brillante et une puissance si consi- 
dérable ; mais , connaissant les dangers et 
les périls qui entourent cette haute posi- 
tion , témoin aussi de la triste fin de César, 
son oncle, elle se sentait découragée, et 
son esprit flottait entre l'opinion de Phi- 
lippe, son mari, et celle de son fils. Livrée 
en proie à d'innombrables soucis, tantôt 
eUe s'affligeait quand elle énumérait tous 
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les dangers suspendus sur la tète de celui 
qui aspire au souverain pouvoir, tant6t elle 
était transportée de joie quand elle songeait 
à la puissance entourée d'immenses hon- 
neurs, et promise à son fils. Elle n'osait 
donc pas le détourner des grandes entre- 
prises et de la juste vengeance qu'il mé- 
ditait ; mais elle ne l'excitait pas non plus,, 
sachant l'inconstance de la fortune. 

Elle lui permit cependant de prendre le 
nom de César, et fut la preçiière à applau- 
dir à cette résolution. 

Enfin, César, après avoir demandé à 
tous ses amis leurs opinions à ce sujet , 
n'hésita pas plus longtemps; et, se con- 
fiant à sa bonne fortune et aux heureux 
présages, il accepta le nom et l'adoption 
de César. Cette résolution fut une source 
de bonheur pour lui et pour l'humanité 
tout entière, mais surtout pour sa patrie et 
pour le peuple romain. 

Il envoya aussitôt chercher en Asie les 
approvisionnements de guerre et l'argent 
que son père j avait envoyés pour servir 
à l'expédition contre les Parthes. Lorsqu'ik 
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furent rapportés, ainsi que le tribut annuel 
des peuples de l'Asie^ César^ se contentant 
des biens de son père, fit verser dans le 
trésor de la ville les deniers publics. 

Quelques-uns de ses amis lui renouve^ 
lèrent alors le conseil qu'on lui avait déjà 
donné à Apollonie y de se rendre dans les 
colonies de vétérans que son père avait 
fondées, afin d'y organiser une armée. 
Eux-mêmes étaient prêts à marcher pour 
venger la mort de César. Ce nom, disaient- 
ils, était d'un excellent augure, et les sol- 
dats , charmés d'être commandés par le fils 
de César, le suivraient partout, dociles à 
toutes ses volontés. Ils avaient en effet 
pour ce grand homme un amour et une 
confiance merveilleuse. Ils conservaient 
précieusement le souvenir de toutes les 
grandes choses qu'ils avaient accomplies 
sous lui, et désiraient, sous les auspices 
du même nom, reconnaître et saluer cet 
empire qu'ils avaient donné au grand César. 

Mais le moment n'était pas encore arrivé 
pour l'exécution de ce grand dessein. En 
attendant^ il prenait soin, en sollicitant lé- 
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gitimement du sénat les honneurs de son 
père, d'éviter tout ce qui pouvait lui don- 
ner les apparences d'un ambitieux plutôt que 
d'un ami des lois. Aussi suivait-il de préfé^ 
rence les conseils de ses amis les plus 
avancés en âge comme en expérience. 
Dans cette disposition , il quitta Brundu* 
sîum pour se rendre à Rome. 

La suite du récit veut que j'expose com- 
ment fut ourdie la conjuration des meur- 
triers de César^ comment s'accomplit le 
crime, le désordre général qui en fut le ré- 
sultat et les événements qui s'ensuivirent. 
Je vais raconter en détail les circonstances 
et les motifs du complot ainsi que ses fu- 
nestes conséquences. Je parlerai ensuite de 
cet autre César, sujet principal de cette 
histoire ; je raconterai comment il parvint 
à la souveraine puissance, et quelles furent 
ses actions pendant la guerre comme pen- 
dant la paix lorsqu'il eut remplacé son 
prédécesseur. 

La conjuration, qui d'abord n'était com- 
posée que d'un petit nombre de chefs, prit 
ensuite une extension plus considérable 
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qu'aucune de celles qui, d'après le témoin 
gnage de l'histoire, se soient jamais for* 
mées contre un potentat. On assure que lé 
nombre de ceux qui étaient dans le secret 
dépassa quatre-vingts (9). Parmi les plus 
influents on distinguait D. Brutus, l'un des 
plus intimes amis de César^ C. Cassius, et 
ce même Marcus Brutus qui passait à Rome 
pour un homme des plus vertueux. 

Tous auparavant^ partisans de Pompée, 
avaient combattu contre César. Après la 
défaite de leur chef, tombés au pouvoir de 
son rival , ils passaient leur vie dans une 
sécurité complète , car nul plus que lui ne 
sut gagner les cœurs par la bienveillance, 
et y faire succéder l'espoir à la crainte. Il 
avait un caractère plein de douceur, qui ne 
savait pas garder rancune aux vaincus. 

Abusant de la confiance dans laquelle 
s'endormait César, ils s'en servaient contre 
lui et l'entouraient, pour mieux cacher 
leurs complots , de séduisantes caresses et 
d'hypocrites adulations. Parmi les motifs 
qui poussèrent les conjurés, les uns étaient 
personnels, d'autres leur étaient communs ; 
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mais tous provenaient d'intérêts majeurs. 
En effet, les uns espéraient, après avoir 
renversé César, le remplacer au pouvoir; 
les autres étaient encore exaspérés des 
défaites qu'ils avaient éprouvées dans la 
guerre, de la perte de leur patrimorne ou 
de leurs richesses, ou même des charges 
qu'ils exerçaient à Rome. Mais^ cachant 
leur colère sous des prétextes plus spé- 
cieux , ils prétendaient ne pouvoir souffrir 
la domination d'un seul et ne vouloir être 
gouvernés que par des lois égales pour 
tous. 

Enfin^ des griefs accumulés par des mo- 
tifs quelconques poussèrent d'abord les 
plus puissants à former le complot ; plus 
tard , d'autres y furent attirés par des res- 
sentiments personnels ou par esprit de 
parti , offrant ainsi à leurs amis une alliance 
et une fidélité à toute épreuve. Il y en avait 
enfin qui , sans aucun de ces motifs , mais 
entraînés seulement par l'autorité de ces 
hommes illustres, s'étaient rangés de leur 
côté. Indignés de voir le pouvoir d'un seul 
remplacer la république , ils n'auraient pas 
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cependant commencé une révolution ; mais 
une fois l'impulsion donnée par d'autres, 
ils étaient tout prêts à seconder ces hommes 
courageux et à partager même, s'il le fal- 
lait, leurs dangers. 

Un autre puissant stimulant , c'était le 
concours de cette antique famille de Bni^ 
tus, si fière de la gloire de ses ancêtres, 
premiers fondateurs de la république après 
avoir renversé la royauté établie par Ro- 
mulus. 

D'ailleurs, les anciens amis de César n'é- 
taient plus aussi bien disposés pour lui, du 
moment qu'ils l'avaient vu honorer à l'égal 
d'eux-mêmes ceux qui autrefois avaient été 
ses ennemis et à qui il avait fait don de la 
vie. Les sentiments de ces derniers étaient 
loin d'être aussi bienveillants; leur an- 
cienne haine, étouifant en eux tout senti- 
ment de gratitude^ leur rappelait sans cesse 
non pas les bienfaits dont César les avait 
comblés après leur avoir sauvé la vie, mais 
tous les biens qu'ils avaient perdus après 
leur défaite, et ce souvenir excitait leur 
colère. Beaucoup même^ malgré les soins 
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de César à ne jamais blesser l'amour^opre 
de personne y lui en voulaient de ce qu'ils 
lui devaient la vie. Lui devoir comme un 
bienfait tout ce qu'ils auraient pu se donner 
sans peine s'ils avaient été vainqueurs, 
c'était là une idée qui, présente sans re- 
lâche à leur esprit, ne cessait de les af- 
fliger. 

En outre , même dans les diverses clas- 
ses de militaires, on était loin d'être con- 
tent. En effet, la plupart, après tant de 
campagnes, étaient rentrés dans la vie 
privée ; et quant aux chefs, ils se croyaient 
frustrés des honneurs qui leur étaient dus, 
depuis que les vaincus avaient été incor- 
porés dans les rangs des vétérans et rece- 
vaient les mêmes récompenses. Aussi les 
amis de César ne pouvaient-ils souffrir 
d'être mis de pair avec leurs anciens pri- 
sonniers, dont ils voyaient même quelques- 
uns obtenir des récompenses à leurs dé- 
pens. 

Plusieurs aussi de ceux qui avaient été 
fipyorisés dans les distributions d'argent 
ou de places étaient profondément affligés 
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de voir que César seul avait un si grand 
pouvoir, tandis qu'on dédaignait tous les 
autres comme des gens ayant perdu toute 
valeur et toute influence. Enfin César lui- 
même, que ses nombreuses et brillantes 
victoires, dont il était glorieux à bon droit, 
autorisaient à s'estimer plus qu'un homme, 
s'il faisait l'admiration du peuple, était 
pour les grands de Rome, et pour ceux 
qui aspiraient au pouvoir, un objet de 
haine et d'envie. 

C'est ainsi que se liguèrent contre lui 
des hommes de toute condition, grands et 
petits, amis et ennemis, soldats et citoyens. 
Chacun alléguait des prétextes particuliers 
pour entrer dans la conspiration, et s'au- 
torisait de ses griefs personnels pour ajou- 
ter foi aux accusations d'autrui. Ils s'exci- 
taient à l'envi entre eux, et leur confiance 
était réciproque en ce que chacun avait à 
se plaindre particulièrement de César. Voilà 
comment, dans une conspiration qui comp- 
tait tant d'adhérents, personne n'osa com- 
mettre une seule traUson. 

On prétend cependant que , peu d'in^ 
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stants avant sa mort , il fut remis à César 
on billet qui contenait le récit de la con- 
spiration (lo). Il le tenait à la main, sans 
avoir pu le lire, lorsqu'il fut assassiné. Plus 
tard on le retrouva parmi d'autres écrits. 

Ces détails ne furent appris que plus 
tard. Mais à l'époque dont nous parlons, 
les uns , pour plaire à César, lui décer- 
naient honneurs sur honneurs, tandis que 
les autres, dans leur perfidie, n'approu- 
vaient ces faveurs exagérées et ne les pro- 
clamaient partout qu'afin que l'envie et 
les soupçons rendissent César odieux aux 
Romains. 

Quant à lui , d'un caractère naturelle- 
ment simple, étranger d'ailleurs aux ma- 
chinations politiques par suite de ses ex- 
péditions lointaines, il se laissait facilement 
prendre à ces artifices. Il ne soupçonnait 
pas en effet que sous ces louanges , dans 
lesquelles il ne voyait qu'un juste tribut de 
l'admiration publique , se cachassent au 
fond de perfides desseins. Enfin^ parmi 
tous les privilèges qui alors lui furent ac- 
cordés, celui qui blessa le plus les hommes 
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revètus de quelque autorité, ce fut le décret 
rendu peu de temps auparavant, qui enle- 
vait «u peuple le droit de nommer les ma- 
gistrats, pour transférer à César le pouvoir 
de donner ces charges à qui bon lui sem- 
blait. 

En outre , mille bruits circulaient dans 
le peuple , chacun fabriquant sa nouvelle. 
Ainsi, les uns assuraient que César avait 
résolu de faire de l'Egypte le siège de cet 
empire qui s'étendait sur l'universalité des 
mers et des terres, et cela sous prétexte 
qu'il aurait eu de la reine Cléopàtre un fils 
nommé Césarion. Ce bruit se trouva plus 
tard formellement démenti dans le testa- 
ment de César. Selon d'autres , il aurait 
choisi pour ce but la ville d'Ilium, où 
l'apelait son ancienne parenté avec la fa- 
mille de Dardanus. 

Enfin, il arriva un dernier événement 
qui , plus que tout autre, exaspéra ses en- 
nemis. On trouva un jour, couronnée d'un 
diadème, la statue d'or qu'en vertu d'un 
décret on avait élevée à César sur les ros- 
tres. Ce diadème parut, aux esprits soup- 
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çonneux des Romains ^ un emblème de 
servitude. Aussi les tribuns qui survinrent» 
Lucius et Caîus^ ordonnèrent*ils à un de 
leurs serviteurs de monter sur les rostres* 
d'arracher le diadème de la statue, et de 
le jeter au loin. 

A peine César est-il informé de ce qui 
vient de se passer, qu'il convoque le sénat 
dans le temple de la Concorde, et met les 
tribuns en accusation. Il leur reproche 
d'avoir eux-mêmes couronné sa statue d'un 
diadème, pour lui faire un affront public 
et se donner les apparences d'hommes 
courageux en bravant tout à la fois et le 
sénat et César. D'après lui , cet acte est 
l'indice d'un dessein prémédité, et rien 
moins qu'un complot dans le but de le 
calomnier aux yeux du peuple comme 
aspirant à un pouvoir illégal, afin de pro- 
voquer ensuite une révolution et le mettre 
à mort. 

A peine a-t-il achevé de parler , que, 
d'un consentement unanime , le sénat con- 
damne les tribuns à l'exil. Ils s'enfuirent 
donc, et furent remplacés par d'autres. 
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Cependant le peuple s'écriait quil fall»t 
que César fût roi et qu'il ceignit sans délai 
le diadème , puisque la fortune elle-même 
avait couronné sa statue. 

César dit alors qu'il était prêt à satis- 
faire en tout le peuple, à cause de l'amour 
qu'il lui portait; mais qu'il ne pouvait ce- 
pendant pas lui accorder cette demande, 
n s'excusa d'être obligé, pour conserver 
les antiques usages de la patrie , de s'op- 
poser à ses désirs ; il préférait^ disait4l, 
être consul en observant les lois , plutôt 
que de devenir roi en les violant. 

Voilà ce qui se disait alors. Quelque 
temps après, arriva avec l'hiver la fête des 
Lupercales (ii). Pendant cette fête, les 
vieillards comme les jeunes gens, le corps 
oint d'huile, et n'ayant d'autre vêtement 
qu'une ceinture, poursuivent de leurs plai- 
santeries les personnes qu'ils rencon- 
trent, et les frappent même avec des peaux 
de bouc. 

Ce jour étant arrivé , on choisit Marc- 
Antoine pour conduire la pompe. Suivant 
l'usage , il s'avança dans le forum , escorté 
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de la foule du peuple. César, revêtu d'une 
robe de pourpre, occupait un siège d'or 
sur la tribune aux rostres. 

D'abord Licinius^ tenant à la main une 
couronne de laurier sous laquelle on entre- 
voyait un diadème, monta, soulevé par les 
bras de ses collègues, auprès de César (car 
l'endroit d'où ce dernier haranguait était 
assez élevé) ; il déposa la couronne à ses 
pieds, mais^ encouragé ensuite par les cla- 
meurs du peuple , il la lui mit sur la tète. 

César, pour se débarrasser des entrepri- 
ses de Licinius, appelle à son secours 
Lépide, maître de la cavalerie. Mais, tandis 
que celui-ci hésite, Cassius Longinus , un 
des conjurés, voulant cacher ses mauvais 
desseins sous une apparence de dévoue- 
ment à César, s'empresse de lui ôter la 
couronne de la tète pour la déposer sur ses 
genoux. Avec lui était Publius Casca. 

César ayant repoussé le diadème aux 
applaudissements du peuple, Marc-Antoine 
accourt en toute hâte , le corps nu , oint 
d'huile, tel enfin qu'il était en conduisant 
la pompe. Prenant la couronne, il la remet 
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8ur la tète de César , qui, l'arrachant de 
nouveau, la jette au milieu du peuple. A 
la vue de cet acte, ceux qui étaient au loin 
se mirent à applaudir; mais ceux qui se 
trouvaient plus près de César lui criaient 
d'accepter, et de ne point rejeter le don 
du peuple. Les opinions sur ce point étaient 
diversement partagées. En effet, les uns y 
voyaient avec indignation la marque d'un 
pouvoir plus grand que ne le comportait 
la répubUque, tandis que les autres, pour 
être agréables à César, travaillaient avec 
zèle à la lui faire accepter. Quelques-uns 
assuraient que la volonté de César n'était 
pas étrangère à la conduite d'Antoine. 
Beaucoup de citoyens même auraient voulu 
voir César s'emparer franchement de la 
royauté. Enfin les bruits les plus -divers 
circulaient dans la foule. 

Le fait est que, lorsque pour la seconde 
fois Antoine approcha la couronne de la 
tête de César, tout le peuple s'écria : 
« Salut, 6 roi! » Mais César, la refusant 
encore, ordonna de la déposer dans le 
temple de Jupiter, disant qu'elle y serait 
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mieux placée (12). A ces mots, ceux qd 
Pavaient déjà applaudi se mirent de no«- 
reau à battre des mains. 

Il y a encore une autre version, d'après 
laquelle Antoine n'aurait agi ainsi que dans 
la persuasion où il était de plaire à César^ 
et dans l'espérance de devenir ainsi son 
fils adoptif. Enfin Antoine embrassa César, 
et donna la couronne à quelques-uns de 
ceux qui l'entouraient, pour la poser sur 
la statue de César ; ce qu'ils firent. Au 
milieu de tous ces événements^ cette der- 
nière circonstance contribua plus que 
toute autre à précipiter les coups des con- 
jurés ^ car ils y voyaient avec la dermève 
évidence se réaliser les soupçons qu'ik 
nourrissaient. 

Peu de temps après ^ le préteur Cinna, 
ayant fléchi César par ses prières , lui fit 
rendre un décret qui rappelait les tribuns 
chassés et leur permettait , par la volonté 
du peuple , de vivre en simples particu- 
liers y destitués il est vrai de leur puissance 
tribunitienne, mais pouvant cependant as- 
pirer aux fonctions publiques. César ne 
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s'étant point opposé à leur retour, les tri- 
buns purent revenir à Rome. 

Bientôt il eut à présider les comices an- 
nuels pour la création des magistrats (car 
«n décret lui en avait accordé le pouvoir). 
Il donna le consulat pour l'année suivante 
à Vibius Pansa et à Aulus Hirtius, et pour 
la troisième année à Décimus Brutus, un 
des conjurés, ainsi qu'à Munatius Plancus. 

Survint ensuite un autre événement, 
qui ajouta encore à l'irritation des con- 
jurés. 

César faisait construire un forum d'une 
grandeur imposante. Pendant qu'il adju- 
geait les travaux aux artistes réunis, les 
premiers personnages de Rome s'avancè- 
rent vers lui pour lui annoncer les hon> 
neurs que d'un consentement unanime le 
sénat venait de lui décerner; à leur tète le 
consul (Antoine), alors son collègue, por- 
tât les nouveaux décrets. Précédé de lic- 
teurs chargés d'écarter le peuple , il était 
escorté des préteurs, des tribuns, des ques- 
teurs et de tous les autres magistrats de 
Rome. Venait ensuite le sénat dans toute 
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sa majesté, puis une immense multitude , 
telle qu'on n'en avait jamais vu jusqu'alors. 
On était étonné de voir ces hommes les 
premiers en dignité, et qui réunissaient en 
eux la toute-puissance, rendre hommage à 
un supérieur. 

Pendant qu'ils approchaient , César, as- 
sis, continuait de s'entretenir d'affaires 
avec ceux qui se trouvaient à côté de lui , 
sans faire aucune attention au sénat, ni 
même sans se tourner vers lui. 

Ce ne fut que lorsqu'un de ses amis lui 
eut dit : « Mais regarde donc ceux qui se 
présentent devant toi , » que César déposa 
ses tablettes et se tourna vers les patriciens 
pour écouter le motif qui les amenait. 

Les conjurés , partageant leur ressenti- 
ment de cet affront, envenimèrent la haine 
même de ceux qui, en dehors du sénat, 
étaient déjà irrités contre César. Ils brû- 
laient aussi d'attenter aux jours de ce hé- 
ros, ces hommes nés pour la ruine de tous, 
et non pas pour la liberté. Ils se flattaient 
de venir facilement à bout d'un homme 
qui aux yeux de tous passait pour invin- 
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cible, puisque dans trois cent deux com- 
bats qu'il avait livrés soit en Asie, soit en 
Europe, il n'avait jusqu'alors jamais éprou- 
vé de défaite. Comme ils le voyaient sou- 
vent sortir seul , ils espéraient pouvoir le 
faire périr dans un guet-apans. Ils cher- 
chaient donc tous les moyens pour écarter 
de sa personne son escorte. Ils le flattaient 
dans leurs paroles, lui disant qu'il devait 
être regardé par tout le monde comme un 
homme sacré, et être appelé le père de la 
patrie. Ils faisaient même porter des décrets 
en ce sens , dans l'espoir que , séduit par 
leurs paroles, il ajouterait foi à leurs pro- 
testations de dévouement et renverrait ses 
gardes , se croyant suffisamment protégé 
par l'amour public. Ce point une fois ob- 
tenu , mille occasions se présentaient aux 
conjurés d'accomplir facilement leur entre- 
prise. 

Jamais, pour délibérer, ils ne se réunis- 
saient ouvertement; mais c'était en petit 
nombre qu'ils se rendaient les uns uns chez 
les autres furtivement, et dans ces entre- 
vues mille projets étaient proposés et dis- 
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ctités, ainsi que les moyens et le lieu où 
ib accompliraient une t€^e entreprise. 

Les uns proposaient de se précipiter sur 
lui lorsque traverserait la voie sacrée, où 
il passait souvent ; les autres étaient d'avis 
qu'on attendit les comices , pendant les- 
quels César devait nommer les magistrats 
dans le champ situé devant la ville. Pour 
s'y rendre, César était obligé de traverser 
un pont. A cet effet les conjurés se parta- 
geraient les rôles, et, après que les uns l'au- 
raient précipité du pont, les autres seraient 
accourus pour l'achever. Quelques-uns assi- 
gnaient l'exécution de leurs desseins au 
jour où devaient avoir lieu les jeux des gla- 
diateurs, fête rapprochée, et qui permettait 
aux conjurés de paraître avec des armes 
sans exciter le moindre soupçon. Mais le 
plus grand nombre proposait de l'attaquer 
au sénat tandis qu'il serait tout seul, et que 
les conjurés au contraire seraient en grand 
nombre et pourraient cacher leurs poi- 
gnards sous leurs robes. On ne laissait en 
effet entrer dans le sénat que ceux qui en 
taisaient partie. 



^ 
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Du reste, la fortune contribua aussi à 
la perte de César, puisqu'elle lui fit dési- 
gner ce jour pour la convocation du sénat, 
afin de soumettre aux délibérations de cette 
assemblée les projets qu'il avait à lui pro- 
poser. 

Dès qu'arriva le jour fixé, les conjurés 
se réunirent tout préparés sous le portique 
de Pompée^ lieu où plus d'une fois on les 
avait convoqués. La Divinité montra ainsi 
combien tout ici-bas est incertain et sujet 
au caprice du sort. Ce fut elle qui amena 
César sous ce portique, où bientôt il devait 
être étendu sans vie devant la statue de ce 
même Pompée qui , vivant , avait succombé 
dans sa lutte avec lui ; le vainqueur va 
tomber assassiné près de l'image de ce 
rival maintenant inanimé. 

La fatalité aussi est bien puissante , si 
toutefois il faut reconnaître sa main dans 
tous ces événements. En ce jour, en effet, 
les amis de César, influencés par quelques 
mauvais présages, voulurent l'empêcher de 
se rendre au sénat ; ses médecins, inquiets 
des vertiges dont il était quelquefois tour- 
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mente, et qui venaient de le saisir de nou- 
veau, l'en dissuadaient de leur côté; et 
enfin plus que tout autre sa propre femme 
Calpumie, épouvantée d'une vision qu'elle 
avait eue la nuit, s^attacha à son époux et 
s'écria qu'elle ne le laisserait point sortir 
de la journée (i ^). Brutus se trouvait pré- 
sent. Il faisait partie du complot, mais 
alors il passait pour un des amis les plus 
dévoués de César. Il lui parla en ces ter- 
mes : « Eh quoi , César, un homme tel que 
toi se laisser arrêter par les songes d'une 
femme et les futiles pressentiments de quel- 
ques hommes! Oserais-tu faire à ce sénat 
qui t'a comblé d'honneurs , et que tu as 
toi-même convoqué, l'affront jde rester chez 
toi ? Non, certes, tu ne le feras pas, César, 
pour peu que tu m'écoutes. Laisse donc là 
tous ces songes, et viens à la curie, où le 
sénat réuni depuis ce matin attend avec 
impatience ton arrivée. » Entraîné par ces 
paroles. César sortit de chez lui. 

Pendant ce temps les meurtriers se grou- 
paient, les uns auprès du siège de César, 
les autres en face, et le reste par derrière. 
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Avant Pentrée de César au sénat, les prêtres 
offrirent un sacrifice qui pour lui devait être 
le dernier. Mais il était évident que ce sacri- 
fice ne s'accomplissait pas sous d'heureux 
auspices , car les devins eurent beau im- 
moler victimes sur victimes dans l'espoir de 
trouver quelques meilleurs présages , ils se 
virent à la fin forcés d'avouer que les dieux 
ne se montraient point favorables, et que 
dans les entrailles des victimes on lisait un 
malheur caché (14). César, attristé, s'étant 
tourné alors du côté du soleil couchant , 
ce fut aux yeux des devins un présage en- 
core plus fîineste. 

Les meurtriers , qui assistaient à ce sa- 
crifice, se réjouissaient au fond du cœur. 

S'appuyant sur ce que venaient de dire 
les devins, les amis de César recommen- 
cèrent leurs instances pour lui faire re- 
mettre l'assemblée à un autre jour. César 
finit par y consentir. 

Mais au même moment les appariteurs 
se présentèrent à lui pour l'inviter à se 
rendre au sénat, disant que l'assemblée 
était complète. 
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César consultait du regard ses amis, 
loisque BratoSy pour la seconde fois, ^sp- 
prodia de loi et loi dit : « Allons, César, 
Usse là ces rêveries ; ne prends pour cou* 
seil etpour angare que ta propre vertu, et, 
sans tarder davantage , viens traiter des 
affiûes digne de toi et de ce grand em* 
pire. » 

Après avoir prononcé ces paroles astu- 
cieuses , il lui saisit la main et l'entraine 
vers la curie, qui était tout proche. 

César suivait en silence. 

A peine les sénateurs le virent-ils entrer, 
qu'ils se levèrent tous en signe d'honneur. 
D^à ceux qui allaient le frapper se pres- 
saient autour de lui. Avant tous Tillius 
Cimber^ dont César avait exi|é le frère, 
s'avance vers lui. Arrivé près de César, 
qui tenait ses mains sous sa toge, il le 
saisit par ses vêtements , et, avec une au* 
dace toujours croissante, il l'empêchait de 
se servir de ses bras et d'être maître de ses 
mouvements. César s'irritant de plus en 
plus, les conjurés se hâtent de tirer leurs 
poignards et se précipitent tous sur lui. 
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ServiliusCasca le premier le frappe, en le- 
vant son fer, à l'épaule gauche, un peu au- 
dessus de la clavicule ; il avait voulu le 
frapper au cou , mais dans son trouble sa 
main s'égara. César se lève pour se dé- 
fendre contre lui. Casca, dans son agita- 
tion, appelle son frère en langue grecque < 
Docile à sa voix, celui-ci enfonce son fer 
dans le côté de César. Mais , plus rapide 
que lui , déjà Cassius l'avait frappé à tra- 
vers la figure (i 5). Decimus Brutus lui porte 
un coup qui lui traverse le flanc , tandis 
que Cassius Longinus, dans sa précipita- 
tion à joindre ses coups à ceux des autres, 
manque César^ et va frapper la main de 
Marcus Brutus. Ainsi que lui, Minutius Ba- 
silus, en voulant atteindre César, blessf^ 
Rubrius Rufus à la cuisse. On eût dit qu'ils 
se disputaient leur victime. Enfin César, 
accablé de coups, va tomber devant 1» 
statue de Pompée ; et il n'y eut pas un seul 
conjuré qui, pour paraître avoir participé ait 
meurtre , n'enfonçât son fer dans ce corp» 
inanimé, jusqu'à ce que César efit rendu 
Pâme par ses trente-cinq blessures (16). 
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Alors s'éleva une immense clameur. Les 
sénateurs qui n'étaient point au fait du 
complot, frappés de terreur, se sauvaient 
de la curie, et croyaient déjà voir cette 
tempête fondre sur eux-mêmes. 

Les amis qui avaient accompagné César 
et étaient restés dehors pensaient que tout 
le sénat était du complot et devait avoir 
une armée toute prête pour l'appuyer. 

Enfin, ceux qui étaient dans une igno- 
rance absolue couraient çà et là, effrayés 
de ce tumulte subit et du spectacle qui se 
présentait à leurs yeux ; car les meurtriers 
étaient aussitôt sortis de la curie, agitant 
leurs poignards ensanglantés. 

Partout on ne voyait que des hommes 
qui fuyaient, on n'entendait que des cris. 
En même temps le peuple, qui assistait aux 
jeux des gladiateurs, s'élança du théâtre 
en fuyant en désordre. Il ne savait pas 
encore exactement ce qui venait de se 
passer, mais il était ému des cris qu'il en- 
tendait de tous côtés. 

Les uns disaient que les gladiateurs 
avaient égorgé tout le sénat; les autres 
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assuraient que César avait été tué, et que 
l'armée se livrait au pillage de la ville. 
Chacun enfin avait sa version. On ne pou- 
vait rien savoir de précis, tant la terreur et 
Pincertitude avaient répandu le trouble 
dans tous les esprits. 

Enfin parurent les conspirateurs^ et à 
leur tête Marcus Brutus, qui apaisait le 
tumulte, et rassurait le peuple en lui disant 
qu'il n'étai^ rien arrivé de funeste. Le sens 
général de ses discours était qu'on avait 
tué un tyran. Telles étaient aussi les pré- 
tentions dont se glorifiaient les autres 
meurtriers. 

Quelques-uns proposèrent de mettre à 
mort ceux qu'ils croyaient disposés à se 
lever contre eux et à leur disputer de 
nouveau le pouvoir. Mais on assure que 
Marcus Brutus s'opposa à cette résolution, 
disant qu'il n'était pas juste que, pour 
quelques obscurs soupçons, on flt périr au 
grand jour des hommes contre qui ne s'é- 
levait aucune charge évidente. Cet avis 
prévalut. 

Alors, s'élançant hors de la curie, les 
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meurtriers s'enfuirent à travers le forum 
pour se rendre au Capitule, tenant toujours 
à la main leurs poignards nus , et criant 
qu'ils n'avaient agi ainsi que pour la liberté 
publique. Ils étaient suivis d'une foule 
d'esclaves et de gladiateurs qui , d'après 
leurs ordres, se tenaient là tout prêts à les 
servir. 

Le bruit s'étant déjà répandu que César 
avait été assassiné, on voyait des flots de 
peuple s'agiter dans le forum et dans les 
rues. Rome ressemblait à une ville prise 
d'assaut. 

Après être montés au Capitole, les con- 
jurés se divisèrent pour garder les lieux tout 
à Tentour, de crainte d'être attaqués par 
les soldats de César. 

Cependant, à l'endroit où il était tombé, 
gisait encore tout souillé de sang le corps 
de cet homme qui en Occident avait porté 
ses armes victorieuses jusqu'à la Bretagne 
et à l'Océan, et qui en Orient se préparaît 
à marcher contre les Indiens et les Parthes, 
afin qu'après avoir soumis ces peuples, 
Pempire des mers et des terres fût con- 
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centré entre les mains d^un seul chef. Il 
restait là^ étendu, sans que personne osât 
s'anêter auprès de lui ni enlever son ca- 
davre. 

Ceux de ses amis qui l'avaient accom- 
pagné à la curie s'étaient enfuis , et ceux 
qu'il avait dans la ville restaient cachés au 
fond de leurs demeures. Quelques-uns 
même, après s'être déguisés, avaient quitté 
Rome pour se sauver dans les champs et 
les lieux voisins. Parmi tant d'amis, aucun 
n'accourut auprès de lui ni alors qu'on 
l'assassinait, ni après le meurtre accompli, 
excepté toutefois Sabinus Calvisius elCen- 
sorinus; et encore ceux-là, après avoir 
opposé quelque résistance aux compagnons 
de Brutus et de Cassius, s'enfuirent-ils 
bientôt à la vue du nombre de leurs ad- 
versaires. Les autres ne songeaient qu'à 
leur propre sûreté. Il y en avait même qui 
se réjouissaient de la mort de César ; et 
l'on dit qu'un de ces derniers prononça ces 
mots après l'assassinat : « Dieu merci, 
on n'aura plus sa cour à faire à un ty- 
ran I » 
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Enfin, trois esclaves de César qui se 
trouvaient près de là placèrent sur une 
litière le corps de leur maître, et le por- 
tèrent chez lui en le faisant traverser le 
forum. Les rideaux de la litière étant levés, 
les bras de César pendaient hors de la 
portière, et l'on pouvait voir son visage 
couvert de blessures. 

Personne ne put alors retenir ses larmes, 
à la vue de cet homme qui naguère était 
honoré à l'égal d'un dieu. Des gémisse- 
ments et des sanglots l'accompagnaient 
partout où passait le corps. Sur les toits, 
dans les rues, dans les vestibules, on n'en- 
tendait que des plaintes lugubres. 

Lorsque enfin on approcha de la maison 
de César, la désolation devint encore plus 
forte ; car sa femme s'était élancée hors de 
chez elle , suivie de la foule de ses femmes 
et de ses esclaves, appelant son mari par 
son nom , et déplorant ses vains pressen- 
timents et l'inutilité des efforts qu'elle avait 
tentés pour l'empêcher de sortir ce jour-là. 
Mais déjà il était victime d'une fatalité 
plus terrible que toutes ses prévisions. On 




-85- 

n'avait plus qu'à préparer la tombe de 
César. 

De leur côté, les meurtriers avaient 
réuni un grand nombre de gladiateurs, 
qu'au moment de l'exécution du crime ils 
avaient placés tout armés entre la curie et 
le théâtre du portique de Pompée. C'était 
Decimus Brutus qui les avait rassemblés 
sous un autre prétexte, dans le but, disait- 
il , de s'emparer d'un gladiateur de théâtre, 
qui, moyennant une somme, s'était engagé 
à lui. (On célébrait en effet les jeux des 
gladiateurs; et comme Brutus avait aussi 
l'intention d'en donner, il prétendait vou- 
loir rivaliser avec l'agonothète d'alors (17).) 
Mais, au fond, c'était au meurtre de César 
que se rapportaient tous ces préparatifs, 
afin que les conjurés eussent à leur portée 
un renfort tout prêt, dans le cas où les 
amis de César opposeraient quelque résis- 
tance. C'est donc à la tête de ces gladia- 
teurs et d'une foule d'esclaves qu'ils 
descendirent du Capitole. 

Ils convoquèrent le peuple , dans le but 
de sonder ses dispositions et de connaître 
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àa c6té de ceux qni I avaient conçue et du 
côté de leurs adversaires. En effet, les ar- 
mées de César étaient immenses, et dans 
les grands chefs qui se trouvaient à leur 
tête il laissait des héritiers de sa pensée. 

Il se fit donc alors un profond silence. 
La nouveauté de la situation ayant ému 
tous les esprits, chacun attendait quelle 
serait la première tentative et le prélude 
du nouvel état des choses. Ce fut donc au 
milieu de l'attente calme qui régnait parmi 
le peuple, que parla Marcus Brutus, ho- 
noré de tous à cause de sa vie vertueuse, 
de la gloire de ses ancêtres, et enfin de la 
loyauté qu'on lui attribuait. 

Après ce discours, les conjurés se reti- 
rèrent de nouveau au Capitole pour déli- 
bérer sur ce qu'il y avait à faire dans la 
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circonstance. Ils jugèrent à propos d'en- 
voyer des députés à Lépide et à Antoine 
pour les engager à venir se joindre à eux 
dans le temple de Jupiter, et y délibérer 
en commun sur les intérêts de la républi- 
que. Ils leur promettaient de confirmer, 
comme justement acquis , tout ce qu'ils 
tenaient de la générosité de César, afin de 
n'avoir aucun différend avec eux sur ce 
point. 

Lépide et Antoine promirent à ceux 
qu'on leur avait envoyés une réponse pour 
le lendemain. 

Sur ces entrefaites, le soir étant arrivé , 
le trouble des citoyens ne fit qu'augmenter. 
Chacun, abandonnant le salut de l'Ëtat, 
veillait à ses propres intérêts ; car chacun 
craignait des attaques et des perfidies sou- 
daines. En effet, les chefs étaient sous les 
armes dans les deux camps opposés , et il 
était impossible de prévoir encore qui s'é- 
tablirait solidement à la tète des affaires. 

Dès que la nuit fut arrivée, chacun se 
retira. Mais le lendemain le consul An- 
toine avait pris les armes, tandis que Lé- 
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pide, ayant rassemblé une foule assez nom- 
breuse d'auxiliaires, traversait le forum, 
décidé à venger la mort de César. 

A cette vue, ceux qui jusqu'alors avaient 
montré de l'hésitation accoururent armés 
chacun avec son parti, et, se joignant à 
ces deux chefs, formèrent bientôt une 
troupe considérable. 

Il y en avait qui n'agissaient que par 
crainte, pour ne pas paraître se réjouir de 
la mort de César. Par cette adhésion ils se 
ménageaient, en cas de succès, des chan> 
ces dans ce parti. 

On avait aussi envoyé un grand nombre 
de messages à tous ceux qui avaient reçu 
quelques bienfaits de César, soit en con- 
cession de propriétés dans les villes , soit 
en partage des champs, soit en dons pé- 
cuniaires. On leur disait que tout serait 
bouleversé, s'ils ne faisaient une démon- 
stration énergique. Enfin, c'étaient des 
prières et d'instantes supplications adres- 
sées aux amis de César, surtout à ceux qui 
avaient servi sous lui, et à qui on rappe- 
lait les vertus de ce grand homme et sa 
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fin tragiâ[ue lorsque ses amis étaient loin 
de lui. 

On voyait déjà les citoyens accourir en 
grand nombre, les uns mus par compas- 
sion et attachement, d'autres dans des vues 
intéressées, quelques-uns enfin par amour 
du changement ; mais surtout parce que 
l'on voyait que la faiblesse des conjurés 
démentait la première idée que l'on avait 
conçue de leurs forces. On proclamait déjà 
hautement qu'il fallait venger la mort de 
César et ne pas laisser ce crime impuni. 

Les réunions se multipliaient, les avis 
se partageaient ; les uns parlaient en fa- 
veur de ceux-ci, les autres en faveur de 
ceux-là. 

Les partisans de la république, tout en 
se réjouissant de cette révolution, repro- 
chaient aux meurtriers de César de ne pas 
avoir tué un plus grand nombre de ceux qui 
étaient alors suspects, et de ne pas avoir 
ainsi assuré la liberté. Maintenant ceux 
quils avaient épargnés allaient leur susci- 
ter de grands embarras. 

Il y en avait aussi qui, supérieurs aux 
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autres en prévoyance, et d'ailleurs instruits 
par l'expérience de ce qui s'était passé du 
temps de Sylla, ne cessaient de conseil- 
ler aux autres de garder un juste milieu 
entre les deux partis. En effet, à cette épo- 
que, ceux qui paraissaient perdus s'étaient 
relevés pour chasser leurs vainqueurs. Ils 
soutenaient donc que César, quoique mort, 
donnerait beaucoup à faire à ses meur- 
triers, ainsi qu'à leur parti; car déjà ils 
voyaient accourir les armées menaçantes, 
et à leur tête les hommes les plus éner- 
giques. 

Cependant Antoine et son parti, qui, 
avant de se préparer au combat, avaient 
des pourparlers et des négociations avec 
les conjurés réfugiés au Capitole, aussitôt 
qu'ils purent se confier dans le nombre et 
la force de leurs armes, se mirent à gou- 
verner la ville et à calmer le trouble des 
esprits. Ils réunirent d'abord leurs amis, et 
délibérèrent sur la conduite qu'il leur fau- 
drait tenir avec les meurtriers. Lépide fut 
d'avis de leur faire une guerre ouverte, et 
de venger la mort de César. Hirtius pro- 
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posait de transiger avec eux, et de devenir 
leurs amis. Un autre, au contraire, se ran- 
geant de l'opinion de Lépide, ajouta que 
ce serait une impiété de laisser sans ven- 
geance le meurtre de César, et que d'ail- 
leurs c'était compromettre la sûreté de 
tous ceux qui étaient ses amis. Car, dit-il, 
si à présent les meurtriers se tiennent en 
repos, aussitôt qu'ils verront s'augmenter 
leurs forces, ils reprendront de l'audace. 
Antoine se rangea de l'opinion d'Hirtius, 
et fut d'avis de leur laisser la vie. Plusieurs 
enfin proposaient de leur offrir une capi- 
tulation, à condition qu'ils quitteraient 
Rome. 

Après la mort et les funérailles du grand 
César, les amis de son fils adoptif lui con- 
seillaient de gagner l'amitié d'Antoine et de 
lui confier ses propres intérêts. Cependant 
plusieurs causes contribuèrent à les divi- 
ser, entre autres Critonius, adversaire de 
César et partisan d'Antoine. C'était lui 
surtout qui semblait exciter leur inimitié 
mutuelle. Mais César, que sa grandeur 
d'âme rendait inaccessible à la crainte, n'en 
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prépara pas moins les jeux pour la fête que 
son père avait instituée en l'honneur de 
Vénus, et dont le jour approchait. Puis, 
escorté d'un plus grand nombre d'amis, il 
se rendit de nouveau auprès d'Antoine, 
pour lui demander l'autorisation d'exposer 
au théâtre le trône et la couronne d'or con- 
sacrés à son père. Mais Antoine, le mena- 
çant comme auparavant, lui enjoignit de re- 
noncer à ce projet et de se tenir tranquille. 
César se retira, sans montrer aucune oppo- 
sition à la défense du consul. Mais lorsqu'il 
entra au théâtre, il y fut reçu par les nom- 
breux applaudissements du peuple et des 
soldats de son père, indignés de voir 
qu'on l'empêchait de renouveler les hon- 
neurs dus à César. Ces applaudissements 
répétés pendant toute la durée du spec- 
tacle manifestaient clairement les bonnes 
dispositions du public à son égard. Pour 
lui, il fit distribuer de l'argent au peuple, 
dont l'affection n'en devint que plus vive. 
A partir de ce jour, l'inimitié d'Antoine 
contre César se manifesta davantage, car 
il voyait dans cet amour du peuple pour 
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son rival un obstacle de plus à ses pro- 
jets. De son côté, d'après Pétat des choses. 
César comprit clairement qu'il avait besoin 
de l'appui du public. 

Il voyait aussi une opposition ouverte 
de la part des consuls, qui, déjà maîtres 
d'une grande puissance, s'efforçaient de 
l'augmenter encore. En effet, dans les 
deux mois qui s'étaient écoulés depuis la 
mort de César, ils avaient épuisé le trésor 
de la ville, que son père avait rempli d'im- 
menses richesses , et, sous le premier 
prétexte venu, ils profitaient de la confu- 
sion qui régnait dans toutes choses pour 
dissiper l'argent; enfin ils étaient bien 
avec les meurtriers. 

César restait donc tout seul pour ven- 
ger la mort de son père, puisque Antoine 
en abandonnait complètement le projet, et 
s'en tenait à l'amnistie accordée aux con- 
jurés. 

Beaucoup, sans doute, accouraient aux 
côtés de César; mais ceux qui se ran- 
geaient autour d'Antoine et de Dolabella 
n'étaient pas non plus en petit nombre. 
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Il y en avait enfin qui s'étudiaient à 
souffler la haine entre eux, et y travail- 
laient sans cesse. Ces derniers avaient 
pour chefs Publius, Vibius, Lucius, et 
principalement Cicéron. César n'ignorait 
pas les intentions de ceux qui se réunis- 
saient autour de lui et l'irritaient contre 
Antoine. Il ne refusa pas cependant leurs 
services, afin de se donner un appui con- 
sidérable et constituer autour de lui une 
garde plus forte. Il savait fort bien que ce 
dont ils se souciaient le moins, c'était l'in- 
térêt public, tandis qu'ils ne visaient cha- 
cun qu'à s'emparer de l'autorité et du 
pouvoir. Jules-César en était revêtu, et ils 
s'en étaient débarrassés ; quant à son fils, 
vu son excessive jeunesse, ils le jugeaient 
incapable de tenir tête à un pareil désor- 
dre. Chacun donc se livrait à ses espéran- 
ces, et, en attendant, s'appropriait tout ce 
qu'il pouvait saisir. 

En effet, toute pensée de salut public 
était écartée; les hommes influents se divi- 
saient en un grand nombre de partis, et 
prétendaient chacun dominer, ou arracher 
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pour son compte le plus d'autorité qu^it 
pourrait ; en sorte que le pouvoir était un 
composé étrange, un monstre à plusieurs 
tètes. Ainsi Lépide ayant détaché une par- 
tie considérable de l'armée de César, pré- 
tendait aussi à la domination. Il était mai- 
tre de l'Espagne citérieure et de la partie 
de la Celtique qui regarde la mer du Nord. 
D'un autre côté, Lucius Plancus, nommé 
lui-même consul, occupait avec une autre 
armée le pays des Comates. C. Asinius, 
autre chef d'armée, tenait sous ses ordres 
l'Ibérie ultérieure. Décimus Brutus com- 
mandait à la Gaule cisalpine avec deux 
légions; Antoine allait bientôt marcher 
contre lui. Caïus Brutus enfin couvait de 
l'œil la Macédoine, quoiqu'il n'eût pas en- 
core quitté l'Italie pour se rendre dans 
cette province, tandis que Cassius Lon- 
gin, qui était préteur en lUyrie, convoi- 
tait la Syrie. 

Il y avait alors autant d'armées que de 
chefs. Chacun de ces généraux prétendait 
se rendre maître de la souveraine puis- 
sance. Plus de lois, plus de justice : la 
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force décidait de tout. César seul n'avait 
aucune puissance, lui à qui de droit reve- 
nait le souverain pouvoir, d'après la vo- 
lonté de celui qui l'avait exercé le premier, 
et d'après sa parenté avec cet homme. Il 
était errant, exposé à l'envie et à l'avidité 
de ceux qui guettaient le moment de l'é^- 
craser et d'usurper le gouvernement. Plus 
tard, la volonté des dieux et la fortune 
en disposèrent mieux; mais, pour lors» 
César était réduit à craindre même pour 
sa vie, car les sentiments hostiles d'An- 
toine n'étaient plus pour lui un secret. 
Désespérant de les changer, il resta chez 
lui et attendit l'occasion d'agir. 

Le premier mouvement qui se fit remar- 
quer à Rome vint de la part des compa- 
gnons d'armes du père du jeune César. 
Indignés de l'arrogance d'Antoine, ils com- 
mencèrent à murmurer entre eux, s'ac- 
cusant d'avoir oublié César et de laisser 
accabler d'outrages son fils, à qui ils 
devraient tous servir de tuteurs, si l'on 
avait quelque respect pour la justice ou la 
piété. 
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Les reproches qu'ils se faisaient devinrent 
ensuite plus vifs lorsque, réunis en corps, 
ils se rendaient à la maison d'Antoine. 
(Car lui-même ne pouvait s'appuyer que 
sur eux.) Sans plus se cacher, ils lui firent 
entendre qu'il eût à traiter César avec plus 
de modération, et à se mieux souvenir des 
dernières volontés de son père. Ils regar- 
daient, disaient-ils, comme un devoir reli- 
gieux de respecter non-seulement ses vo- 
lontés, mais d'observer encore même ses 
moindres recommandations laissées par 
écrit, et à plus forte raison ce qui concer- 
nait son fils et successeur. Rien, d^ailleurs, 
ne pouvait être plus utile à l'un et à Pautre 
que leur union, dans ce moment surtout où 
ils étaient entourés d'un si grand nombre 
d'ennemis. 

A ces mots, Antoine, qui avait besoin 
de ses soldats, pour ne pas paraître s'op- 
poser à leurs désirs, dit qu'il était tout 
disposé à agir ainsi , pourvu que César se 
montrât de son côté modéré et lui accor- 
dât les honneurs qui lui étaient dus. A 
cette condition, il était prêt à entrer en 
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conférence avec César, en leur présence 
même. 

Les soldats applaudirent à ces disposi- 
tions, et convinrent de le conduire au Ca- 
pitole, s'offrant d'intervenir ensuite, s'il le 
voulait, comme conciliateurs entre les deux 
chefs. 

Antoine y consentit , se leva aussitôt 
pour se rendre au temple de Jupiter , et 
envoya les soldats à César. Ceux-ci, ravis, 
coururent chez lui en grand nombre , au 
point que César tomba dans une grande in- 
quiétude lorsqu'on vint lui annoncer qu'une 
foule de soldats était rassemblée devant 
les portes de sa demeure, tandis que d'au- 
tres le cherchaient à l'intérieur. Plein de 
trouble, il s'enfuit dans la partie supé- 
rieure de la maison, accompagné des amis 
qui se trouvaient auprès de lui ; puis de là, 
avançant la tête , il demanda à la foule ce 
qu'elle voulait et quel sujet l'amenait. Il 
reconnut alors ces soldats pour avoir été 
ceux de son père. 

Ils lui répondirent qu'ils étaient venus 
pour son bien et celui de son parti, pourvu 



— 97 — 

qu'il oubliât tous les torts d'Antoine à son 
égard, torts qu'ils n'avaient vus eux-mêmes 
qu'avec peine. Il fallait, lui dirent-ils, dé- 
poser tout ressentiment et se réconcilier 
tous deux franchement et sans arrière- 
pensée L'un d*eux, élevant la voix , dit à 
César de prendre confiance et de les re- 
garder tous comme son héritage , car ils 
avaient pour la mémoire de soq père un 
culte vraiment religieux, et étaient prêts à 
tout faire, à tout souffrir pour son succes- 
seur. Un autre , d'une voix qui dominait 
celle de ses compagnons, s'écria qu'il tue- 
rait Antoine de sa propre main , s'il n'o- 
béissait aux dernières volontés de César et 
s'il ne restait pas fidèle au sénat. 

César, déjà rassuré, descendit alors au- 
près d'eux, et, charmé de leur dévoue- 
ment et de leur zèle, il les combla d'a- 
mitiés. 

Les soldats l'emmenèrent et le condui- 
sirent en grande pompe au Capitole. Ils 
rivalisaient entre eux d'empressement , les 
uns par haine pour le despotisme d'An- 
toine, es autres par respect pour le grand 

7 
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César et son successeur, quelques-uns dans 
Pespérance des grands avantages qu'ils 
étaient en droit d'attendre de César, plu- 
sieurs enfin conduits par le désir impa- 
tient de voir la vengeance atteindre les 
meurtriers, vengeance qui , dans leur opi> 
nion, serait exercée par son fils mieux que 
par tout autre^ surtout s'il était secondé 
par le consul. Tous , par intérêt pour le 
jeune César, s'approchaient de lui, et lui 
conseillaient d'éviter toute contestation 
avec Antoine, afin de pourvoir à la sécu- 
rité de son parti et aux moyens de s'atta- 
cher le plus d'auxiliaires qu'il pourrait, en 
se rappelant combien la mort de César avait 
trompé tous les calculs. 

Témoin de cet empressement, d'ailleurs 
légitime, le jeune César arriva au Capi- 
tôle. Il y trouva, en plus grand nombre 
encore , des soldats de son père sur les- 
quels s'appuyait Antoine. Ils étaient ce- 
pendant beaucoup plus dévoués à César, 
et prêts à repousser toute attaque qui lui 
viendrait de son rival. 

Ensuite la plupart se retirèrent, laissant 
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les deux chefs et leurs amis s'entretenir 
entre eux. 

A peine César, après cette réconcilia- 
tion, s^en retournait-il chez lui, qu'Antoine, 
resté seul, sentit renaître sa colère en 
voyant les cœurs de tous les soldats se 
porter vers son rival. Ceux-ci étaient en 
effet persuadés que c'était lui qui était le 
fils dé César , le successeur désigné dans 
son testament. Il portait, disaient-ils, le 
même nom , donnait de belles espérances 
et laissait entrevoir un caractère plein 
d'énergie. Cette considération , non moins 
que les liens du sang, avait, à leur avis, 
décidé César à l'adopter pour fils, comme 
le seul capable de conserver l'empire et de 
maintenir la dignité de sa maison. Ces 
idées, qui frappaient alors l'esprit d'An- 
toine, changèrent ses dispositions; il se 
repentit de ce qu'il avait fait, surtout quand 
de ses propres yeux il vit les soldats de 
César l'abandonner pour accompagner en 
foule son rival à sa sortie du temple. Quel- 
ques-uns même pensaient qu'il n'aurait 
pas manqué de lui faire un mauvais parti 
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s'il n'avait craint que les soldats ne se pré- 
cipitassent sur lui pour le punir, et n'en- 
tralnassent facilement tout son parti du 
côté de César. En efFet, il restait à chacun 
d'eux une armée qui n'attendait que les 
circonstances pour se décider. Ces ré- 
flexions faisaient hésiter Antoine et arrê- 
taient ses projets, bien que ses dispositions 
fussent entièrement changées. 

Cependant César, qui croyait à la sin- 
cérité de cette réconciliation, allait chaque 
jour visiter Antoine chez lui, comme il 
était naturel^ puisque celui-ci était consul, 
plus âgé que lui, et ancien ami de son 
père. D'ailleurs, fidèle à sa promesse, il 
lui rendait toutes sortes d'honneurs, jus- 
qu'au moment où Antoine renouvela ses 
attaques, comme nous allons le voir. 

Voici comment. Ayant échangé la pro- 
vince de Gaule pour la Macédoine, il en fit 
passer les troupes en Italie. Dès qu'elles 
arrivèrent, il quitta Rome pour aller à leur 
rencontre jusqu'à Brundusium. Croyant 
alors le moment propice pour les entre- 
prises qu'il méditait, il fit répandre le bmît 



^ 
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qu'on lui avait tendu des embûches; puis, 
saisissant quelques soldats , il les fit jeter 
dans les fers , sous prétexte qu'ils avaient 
été envoyés exprès pour le tuer. Bien qu'il 
n'accusât pas ouvertement César d'être 
l'auteur de ce complot, il le faisait enten- 
dre cependant. 

Aussitôt le bruit se répand à Rome qu'on 
a attenté aux jours du consul » et que l'on a 
saisi ceux qui étaient venus pour le tuer. 
Des conciliabules d'amis se tenaient dans 
la maison d'Antoine , où il avait soin de 
faire venir des soldats tout armés. Enfin, 
vers le soir. César apprit que peu s'en était 
fallu qu'Antoine ne fût assassiné , et qu'il 
s'entourait de gardes pour la nuit. 

Aussitôt il envoie dire à Antoine qu'il 
était prêt à accourir avec toute sa suite au- 
près de son lit, pour veiller à sa sûreté. Il 
croyait en effet que Brutus et Cassius 
étaient les auteurs d'un pareil coup. 

Tels étaient les procédés généreux de 
César ; car il était loin d'avoir aucun soup- 
çon des propos et des machinations d'An- 
toine. Ce dernier cependant ne voulut pas 
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même laisser entrer chez lui le messager 
de César, mais le fit chasser ignominieu- 
sement. Le messager, qui avait saisi quel- 
ques mots, revenu auprès de son maître, 
lui raconta ce qu'il venait d'entendre. D'a- 
près son récit, on affectait de répéter le 
nom de César devant la porte d'Antoine ; 
on assurait que c'était lui qui avait envoyé 
contre Antoine les assassins, qui du reste 
étaient arrêtés. 

D'abord César se refusait à croire à une 
nouvelle si imprévue; mais bientôt, péné- 
trant jusqu'au fond les desseins de son ad- 
versaire, et convaincu que toute cette ma- 
chination était dirigée contre lui , il déli- 
béra avec ses amis sur ce qu'il avait à 
faire. 

Philippe et Atia, mère de César, arri- 
vèrent sur ces entrefaites, tout étonnés d'un 
événement si étrange. Ils voulaient savoir 
à quoi s'en tenir sur le bruit qui courait et 
sur la pensée d'Antoine. Ils conseillèrent à 
César de céder à l'orage en se retirant pen- 
dant quelques jours, jusqu'au moment où, 
après examen, tout serait éclairci. Mais 
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César, qui n'avait rien à se reprocher, 
pensa qu'il ne devait point se soustraire 
aux regards des hommes^ et par là se re- 
connaître en quelque sorte coupable. 

Selon lui^ il n'y aurait aucun avantage 
pour sa sûreté à s'éloigner de Rome, tan- 
dis qu'au contraire le départ ne ferait peut- 
être que l'exposer à être tué secrètement. 
Telles étaient les considérations qui occu- 
paient alors son esprit. 

Mais le lendemain il s'assit suivant sa 
coutume, entouré de ses amis, et fit ouvrir 
les portes à tous ceux qui avaient l'habi- 
tude de venir le visiter et le saluer, ci- 
toyens , étrangers et soldats. Il causa se- 
lon son usage avec eux, sans rien changer 
à ses habitudes journalières. 

Quant à Antoine, ayant rassemblé ses 
amis en conseil, il leur dit à haute voix 
qu'il n'ignorait pas que déjà auparavant 
César avait formé de mauvais desseins 
contre lui; que maintenant, lorsque lui 
Antoine allait à la rencontre de l'armée de 
la Macédoine, son ennemi avait saisi cette 
occasion pour attenter à ses jours. Mais il 
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était parvenu, disait-il , à force de récom- 
penses, à obtenir d'un des assassins en- 
voyés contre lui une révélation complète. 
C'est pour cela qu'il avait saisi les meur- 
triers et rassemblé ses amis en conseil, afin 
de connaître leur opinion et le parti à 
prendre. 

Lorsque Antoine eut fini de parler, ceux 
qui faisaient partie du conseil lui demandè- 
rent où étaient les hommes arrêtés, pour 
que l'on pût les interroger. Antoine allé- 
gua que cette mesure était pour le moment 
tout à fait inutile, puisque les coupables 
étaient tous convenus de leur crime; et 
pour donner le change il se mit à parler 
d'autre chose. Il attendait surtout avec im- 
patience que quelqu'un donnât le conseil 
de se venger de César, sans lui laisser ni 
trêve ni repos. Mais l'assemblée, ne lui 
voyant produire aucune preuve, gardait le 
silence, dans une attitude pensive. Enfin 
quelqu'un, pour donner à Antoine un pré- 
texte plausible de lever la séance d'une 
manière convenable, lui dit qu'il devait, 
en sa qualité de consul , user en tout de 
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modération , et éviter toute occasion de 
troubles. 

A ces mots Atoine renvoya son con- 
seil; puis trois ou quatre jours après il 
partit pour Brundusium, afin de prendre le 
commandement de l'armée qui venait d'ar- 
. river. 

Il ne fut plus ensuite question de ce 
prétendu complot de César , car^ après le 
départ d'Antoine, les amis qu'il avait lais- 
sés à Rome eurent soin d'étouffer cette in- 
trigue ; et quant aux meurtriers qu'on di- 
sait avoir été saisis, personne ne les vit ja- 
mais. 

César, bien que disculpé de cette accu- 
sation, en était cependant fort indigné. Il 
y voyait une preuve d'une hostilité achar- 
née. Il pensait qu'Antoine n'avait nulle- 
ment besoin d'être provoqué ; que si cet 
homme trouvait sons sa main une armée 
gagnée par ses largesses, il n'hésiterait 
plus à l'attaquer, afin d'avoir le champ li- 
bre à ses espérances. Il était évident pour 
César que celui qui avait ourdi contre lui 
une telle intrigue ne l'aurait pas épargné 
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dès le commencement même , s'il n'avait 
été retenu par la crainte de l'armée. Il 
était donc justement irrité contre Antoine 
et se tenait sur ses gardes, depuis qu'il 
connaissait, à n'en pas douter, les inten- 
tions du consul. 

Tournant ses regards de tous côtés, Cé- 
sar jugeait que ce n'était pas le moment de 
rester dans une inaction dangereuse^ mais 
qu'il fallait absolument chercher quelques 
auxiliaires capables de contre-balancer les 
forces et les manœuvres d'Antoine. 

Ces réflexions le décidèrent à se réfu- 
gier auprès des colons auxquels son père 
avait distribué des terres, et dans les villes 
qu'il avait fondées pour eux. Il comptait 
rappeler aux colons les bienfaits de César, 
et, en gémissant sur la triste fin de ce grand 
homme ainsi que sur son propre sort, trou- 
ver des auxiliaires chez eux et se les ga- 
gner en leur distribuant de l'argent. C'é- 
tait là, pensait-il, le seul moyen d'acqué- 
rir de la sécurité et une gloire éclatante, en 
même temps que de conserver la puissance 
de sa maison. Il était plus juste et plus 



— 107 — 

avantageux de s'exposer à combattre les 
armes à la main, que de se laisser dé> 
pouiiler des honneurs qui appartenaient à 
son père par des gens qui n'y avaient au- 
cun droit, et même de périr, comme le 
grand César, victime d'un criminel at- 
tentat. 

Après avoir délibéré avec ses amis et fait 
aux dieux un sacrifice, sous d'heureux aus- 
pices , pour qu'ils vinssent à son secours 
dans la noble et juste espérance qu'il avait 
conçue, il entra d'abord en Campanie, em- 
portant avec lui une somme considérable 
d'argent. C'était là que se trouvaient les 
septième et huitième légions (c'est le nom 
que les Romains donnent à un corps mili- 
taire). Il fallait sonder d'abord les esprits 
de la septième légion , car c'était elle qui 
avait le plus d'importance. Cette légion une 
fois gagnée, le concours d'autres auxi- 
liaires 

Les amis qu'il consultait furent aussi 
de cette opinion. Après l'avoir accompa- 
gné dans cette expédition, ils s'associè- 
rent ensuite à toute sa politique. C'étaient 
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Marcus Agrippa, Lucius Maecenas, Quin- 
tus Juventius, Marcus Maedialus, et Lucius. 
Il était aussi suivi de généraux, de soldats, 
de centurions ; puis venaient les serviteurs, 
et les voitures qui portaient l'argent ainsi 
que les bagages. Il ne jugea pas à propos 
de faire part de sa résolution à sa mère, de 
peur que son amour et sa faiblesse de mère 
et de femme ne devinssent un obstacle à 
ce grand projet. Il disait ouvertement qu'il 
n'allait en Campanie que pour y vendre 
des biens de son père, afin d'en consacrer 
le produit à l'exécution des volontés de 
César. 

Il partit enfin, sans laisser sa mère trop 
persuadée. 

Marcus Brutus et C. Cassius étaient 
alors à Dicéarchie (Puzzoles). Ayant été 
informés du nombre considérable de per- 
sonnes qui accompagnaient César, nombre 
augmenté en outre et comme toujours par 
les bruits qui couraient, ils furent frappés 
de trouble et de crainte, car ils pensaient 
que celte expédition était dirigée contre 
eux. Aussi passèrent-ils l'Adriatique, et se 
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sauvèrent-ils, Brutus en Achaïe, Cassius en 
Syrie. 

César se rendit à Caliatie^ ville de Cam- 
panie, où il fut reçu et traité avec de grands 
honneurs, comme fils du bienfaiteur de la 
ville. Le lendemain il s'ouvrit franchement 
aux habitants, et engagea à sa cause les 
soldats en leur exposant Pinjustice de la 
mort de son père et toutes les embûches 
auxquelles lui-même était exposé. 

Pendant qu'il parlait, les sénateurs pré- 
sents ne prêtaient qu'une faible attention à 
son discours ; mais le peuple lui témoignait 
un empressement et une bienveillance ex- 
trêmes. Ëmu de pitié, il engagea César, par 
ses cris répétés, à avoir bon courage, et lui 
promit de le seconder et de ne rien négli- 
ger pour lui faire rendre les honneurs pa- 
ternels. 

César les rassembla alors chez lui, et fit 
donner à chacun cinq cents drachmes. Le 
lendemain, convoquant les sénateurs, il 
les engage à ne pas se laisser vaincre par 
le peuple en bienveillance , à se souvenir 
de César, à qui ils doivent leur colonie et 
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les honneurs dont ils sont chargés ; enfin il 
leur promet des avantages non moins con- 
sidérables que ceux qu'ils avaient reçus de 
son père. Ce n'est pas à Antoine, dit-il, 
mais à lui à profiter de leur secours et à se 
servir de la force de leurs armes. 

A ce discours chacun sentit augmenter 
son empressement à le servir. Tous étaient 
prêts à partager avec lui les fatigues et 
même, s'il le fallait, les dangers. 

César les remercia de leur zèle et les 
pria, pour plus de sûreté, de lui servir 
d'escorte jusqu'aux colonies voisines. Le 
peuple, charmé de sa personne, y consentit 
avec joie et l'accompagna tout armé jus- 
qu'à la seconde colonie. Là, dans une nou- 
velle assemblée, il tient le même langage; 
enfin il persuade aux deux légions de le 
ramener à Rome en passant par les autres 
colonies, et de repousser par la force, s'il 
le faut, toute entreprise violente de la part 
d'Antoine. Il rassembla encore d'autres 
soldats en leur offrant une solde élevée ; 
et, quant aux conscrits, tout en s'avan- 
çant vers Rome, il les exerçait à manœu- 
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vrer tantôt à part, tantôt en commun, ré- 
pétant partout qu'il allait marcher contre 
Antoine. 

Il envoya aussi à Brundusium quelques- 
uns de ses compagnons, qui savaient unir 
la prudence à Paudace , pour chercher à 
gagner à son parti les soldats nouvelle- 
ment arrivés de Macédoine, et pour les en- 
gager, en leur rappelant le grand César, 
à ne point trahir son fils en aucune ma- 
nière. César leur avait recommandé , s'ils 
ne pouvaient parvenir à parler ouverte- 
ment aux soldats , de répandre partout des 
écrits pour que les soldats pussent les ra- 
masser et les lire. Il fit aussi des promesses 
brillantes aux autres pour les attirer à son 
parti, et leur fit espérer de grands avan- 
tages pour le jour où il arriverait au pou- 
voir. Ce fut dans ces sentiments qu'ils se 
séparèrent. 
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NOTES. 



(i) L'honneur de la première découverte revient à 
M. E. Miller, bibliothécaire du Corps législatif. Plus 
tard, M. C. Mûller est allé copier à TEscurial, aux frais 
de M. Didot, ce précieux reste de l'antiquité, et Ta 
publié dans le troisième volume des Fragmenta histo- 
ricorum Gracorum. 

(2) La traduction de M. Alfred Didot a paru pour 
la première fois en 1850, in-8, avec le texte en re- 
gard. Elle a eu une seconde édition en 1862, dans la 
Bibliothèque singulière, commencée par M. P.-Ma- 
lassis. 

(3) Examen critique des historiens anciens de la rie 
et du régne d'Auguste, In-8, 1844. 

(4) Constantin Porphyrogénète est le dernier au- 
teur qui semble avoir eu entre les mains au moins 
une grande partie de l'Histoire universelle de Nicolas 
de Damas. Il possédait aussi ses Mémoires , dont il 
a dté de longs fragments. 

Photius (ixe siècle) parle dans sa Bibliothèque de 

8 
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FHistoire d'Assyrie, comme d'an travail considérable. 
Il fait aussi mention du Traité des Coutumes singu- 
lières. 

Simplidus (Vl« siècle) paraît avoir connu tous les 
traités de philosophie composés par Nicolas. L'us 
d'eux, le Lhrt des Principes^ existait encore au 
XIF siècle, et a été critiqué par Averroës. 

(5) T. VI des Mémoires de F Académie des Inscrip- 
tions et BelleS'Lettres, 

(6) T. m des Fragmenta historicommCr^ecomm y 
de la collection Didot. 

(7) D'après un passage d'Appien, Octave était 
depuis six mois à ApoUonie. Il s'agit d'Apollonie 
d'iUyrie. 

(8) « César avait fait son testament aux dernières 
ides de septembre, dans sa terre de Lavicum , et l'i- 
vait confié à la première des vestales. Q^ Tubéron 
rapporte que depms son premier consulat jusqu'au 
commencement de la guerre civile , il avait coutume 
de porter sur son testament Cn. Pompée pour son 
héritier, et que même il avait lu cette clause dans 
une harangue à ses soldats. Mais par sti dernières 
dispositions , il nommait trois héritiers. C'étaient les 
petits-fils de sa sœur, savoir : C. Octavius, pour les 
trois quarts ; Lucius Pinarius et Quintus Pédius pour 
le dernier quart. A la fin de son testament , il adoptait 
C. Octavius et lui donnait son nom. Il déclarait plu- 
sieurs de ses meurtriers tuteurs de son fils , dans le 
cas où il lui en naîtrait un. Il plaçait Dédmus Brutus 
parmi ses héritiers de seconde ligne. Il léguait au 
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peuple romain ses jardins près du Tibre, et trois cents 
sesterces (61.35) par tète. » Suétonb , traduction de 
La Harpe. 

(9) Salluste dit seulement « plus de soixante ». 

(10) Plutarque dit que ce billet fut remis à César 
ou par un affidé d'Artémidore de Cnide, qui ensei- 
gnait à Rome les belles-lettres grecques , ou par Ar- 
tèmidore lui-même, avec la recommandation de le 
lire seul et promptement. Mais César en fut toujours 
empêché par la foule de ceux qui voulaient lui parler. 
{Vie de César.) 

(11) Durant ces fêtes en l'honneur de Pan, qui se 
célébraient au mois de février, les jeunes gens des fa- 
milles nobles couraient nus par la ville, armés de la- 
nières de cuir avec leur poil, dont ils frappaient les 
passants. Les femmes tendaient la main à leurs coups, 
persuadées que c'était un moyen sûr pour les femmes 
grosses d'accoucher heureusement, et pour les sté- 
riles d'avoir des enÊints. (Voir, sur l'origine de cette 
fête, Plutarque, Vie de Romulus,) 

(12) Cicéron dit qu'Antoine ordonna qu'on écrivit 
dans les Fastes qu'à J. César, dictateur perpétuel , 
M. Antoine, consul, a, par la volonté du peuple, dé- 
féré la royauté , et que César n'a pas accepté. (Voir 
Seconde Philippique.) 

( 1 3) Il faut compléter ici Nicolas de Damas par Sué- 
tone et par Plutarque. La solennité de la situation est 
rendue plus sensible dans ces deux historiens par la 
citation des inscriptions mises au bas des statues de 
Brutus l'ancien et de César, des billets par lesquels 
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on' excitait D. Bratus à accomplir la fsitalité de sa fi- 
mille, et des prodiges de tonte sorte qni annoocèient 
la (in prochaine du dictateur. 

« Quelques personnes écrivirent an tus de la statue 
du vieux Brutus : o Oh ! si tu vivais ! » 

Et au bas de celle de César : 

De Brutus à César la différence est forte : 
Le premier fut consul par un royal renvoi ; 
Le second, en mettant les consuls à la porte, 
A conquis le pouvoir et le titre de roi. 

a Des prodiges frappants annoncèrent à César sa 
fin prochaine. Quelques mois auparavant, des colons 
conduits en Capoue, en vertu de la loi Julia, se dis- 
posaient à y élever des maisons de campagne. En 
fouillant le terrain , ils dispersèrent d'antiques sépul- 
tures... On trouva, dans un endroit où l'on disait que 
Capys, fondateur de Capoue, était enseveli, une table 
d'airain avec une inscription grecque dont le sens 
était que, lorsqu'on découvrirait les restes de Capys , 
un descendant de Jules périrait de la main de ses 
proches et serait bientôt vengé par les désastres de 
l'Italie.... Les jours suivants. César apprit que* des 
chevaux qu'il avait consacrés en passant le Rubicon , 
et qu'il avait laissés pattre en liberté , versaient d'a- 
bondantes larmes. Tandis qu'il immolait une victime, 
l'augure Spurinna l'avertit de prendre garde à un 
danger auquel il serait exposé avant les ides de mars. 
La veille de ces mêmes ides, des oiseaux de diffé- 
rentes espèces, sortis d'un bois voisin, poursuivirent 



— 117 — 

et mirent en pièces un roitelet qui se dirigeait veis U 
salle de Pompée avec an rameau de laurier. La nuit 
mémeda jour où César fut égorgé» il lui sembla « 
pendant son sommeil , qu'il volait de temps en temps 
au-dessus des nues , et une autre fois qu*il serrait la 
main de Jupiter. Sa fîemme Caipumia rêva que le £itte 
de sa maison s'écroulait, et que son mari éuit percé 
de coups dans ses bras. Au même instant , les portes 
de sa chambre s'ouvrirent d'elles-mêmes. » (Su<tonb, 
Jules CisaTy traduction de La Harpe.) 

« Ceux qui devinaient un changement, et qui 
avaient les yeux sur Brutus seul , ou du moins sur 
lui plutôt que sur tout autre , n'osaient pas, à la vé- 
rité» lui en parler ouvertement, mais, la nuit, ils cou- 
vraient le tribunal et le siège où il rendait la justice 
comme préteur, de billets conçus la plupart en ces 
termes : « Tu dors, Brutus! — Tu n'es pas Brutus...» 

« Il est bien plus Sicile, ce semble, de prévoir sa 
destmée que de l'éviter, car celle de César fut annon- 
cée , dit-on , par des présages extraordinaires et des 
apparitions.... Au rapport de Strabon le philosophe, 
on vit en l'air des hommes de feu marcher les uns 
contre les autres. Le valet d'un soldat fit jaillir de sa 
main une flamme très-vive ; on eût dit que la main 
brûlait, mais quand la flamme fut éteinte l'homme 
n'avait aucune trace de brûlure. Dans un sacrifice que 
César offrait, on ne trouva point de cœur à la victime, 
et c'était un prodige effrayant , car il est contre na- 
ture qu'un animal puisse exister sans cœur... La veille 
des ides de mars, César soupait chez Lépidus, et^ 
suivant sa coutume , il signait des lettres à table. On 
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proposa, dans la conversatioD, la question : « Quelle 
mort est la metlleulre ? » César, prévenant toutes les 
réponses, dit tout haut : « C'est la moins attendue... » 
Plutarqub , Vie de César. 

(14) A ce moment, suivant Suétone, César inter- 
pella l'augure Spurinna, qui l'avait averti de prendre 
garde à un danger auquel il serait exposé avant les 
ides de mars, et uxa sa prédiction de h^isseté : 
« Elles sont arrivées , dit l'augure , mais elles ne sont 
« pas passées. i> 

( 1 5 ) C. Cassius avait médité de tuer César à lui seul. 
Il eût exécuté son projet en Cilide , aux bouches du 
Cydnus, si César n'avait pas changé brusquement son 
itinéraire. Voir la Seconde Phillppique.PlvLtuqvLt nous 
montre ce grand conjuré, au moment de mettre U 
main à l'œuvre, portant les yetix sur la statue de 
Pompée et invoquant en silence l'adversaire de Cé- 
sar, quoiqu'il fût dans les sentiments d'Épicure; mais 
la vue du danger présent avait pénétré son cœur d'an 
vif enthousiasme. 

(16) Récit de Suétone, traduction de La Harpe : 
« Dés que César eut pris place , les conjurés l'entoa- 
rèrent dans le dessein apparent de lui rendre leurs 
devoirs. Aussitôt Tullius Cimber, qui s'était chargé 
du premier rôle , s'approcha pour lui demander qud- 
que chose. Mais César ayant refusé de l'entendre, et 
lui ayant fait signe de remettre l'affaire à un autre 
moment, Cimber saisit sa toge aux deux épaules, 
a C'est de la violence I » s'écria César. Alors l'un des 
deux Cassius, auquel il tournait le dos , le Uesta, an 
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peu au-dessous de la gorge. César arrêta le bras de 
Cassius et le perça de son stylet. Il voulut s'élancer, 
mais une antre blessure l'en empêcha. Quand U vit , 
de tous côtés, les poignards levés sur lui, il s'enve- 
loppa la tête de sa toge, et de la main gauche en 
abaissa les plis jusqu'au bas de ses jambes, pour voi- 
ler la partie inférieure de son corps et tomber plus 
décemment. Il fut percé de vingt-trois coups. Au pre- 
mier, il poussa un gémissement sans proférer aucune 
parole. Cependant quelques historiens racontent qu'il 
dit à Brutus , qui s'élançait pour le frapper : « Et toi 
« aussi , mon fils I » 

Suétone est le seul historien qui rapporte cette 
apostrophe à Brutus. Brutus passait pour fils de Cé- 
sar, étant venu au monde lorsque César était l'amant 
de sa mère Servilie , sœur de Caton. 

On comprendra que dans une action aussi tumul- 
tueuse aucun conjuré ne se soit rendu un compte 
bien exact de la part qu'il prenait au meurtre , et que 
les spectateurs de cette scène de confusion n'y aient 
rien démêlé avec certitude. Aussi la série de ses épi- 
sodes est-elle présentée diversement par les histo- 
riens, après le premier coup, qui fut certainement porté 
par Casca. Appien est d'accord avec Suétone sur la 
direction de ce premier coup vers la jugulaire, mais 
ajoute qu'il fut détourné par César, et l'atteignit au 
bas-ventre. 

Nicolas de Damas compte trente-cinq blessures. 
Les autres historiens vingt-trois. 

Suivant Suétone, de tant de blessures, la seule que 
le médecin Antistius trouva mortelle fut la seconde , 
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reçne dans la poitrine. Suivant Appien , cette seconde 
blessure avait été portée dans le flanc. 

L'acharnement avec lequel frappèrent les conjurés 
fut tel que quelques-uns se blessèrent les ans les au- 
tres. Brutus fiit blessé à la main. 

Le récit d'Appien fait aoire à une résistance beau- 
coup plus énergique et plus longue de la part de César, 
que ceux de Suétone, de Nicolas et de Plutarque. 

C'est sans doute après que les conjurés eurent 
tous enfoncé leur fer dans le corps qu'il faut placer 
rexdamation de Brutus à Cicéron absent, rapportée 
par ce dernier dans la Seconde Philippique. Il s'écria : 
a Cicéron ! » rapprochant dans sa pensée l'exécution 
de César de la conduite de Cicéron , lors de la cons- 
piration de Catilina. 

(17) Président de jeux publics. C'était toi^ours un 
personnage éminent. Sa fonaion était de terminer 
les discussions, de prodamer les vainqaeun et de* 
décerner les prix. 
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BIBLIOTHÈQUE ORIGINALE. 

Cette bibliothèque est tirée sur grand papier 
de fil vergé (quelques exemplaires sur papier 
de Chine et chamois), en caractères elzevi- 
riens, avec couverture papier à escargots vieux 
style, du format in-32 raisin. 



PETRUS BOREL 

LE LYCANTHROPE 

Sa vie, — Ses écrits, — Sa correspon- 
dance, — Poésies et documents inédits, 
par Jules Claretie ; frontisp. avec por- 
trait à l'eau-forte de Ulm. i vol. 5 fr. 

Les chercheurs et les lettrés y trouveront leur 
compte. Ce Pétrus Borel , cet excentrique merveil- 
leux , ce tirailleur acharné des batailles romantiques, 
qui osa de son vivant écrire ceci : « Pétrus^ Borel s'est 
« tué ce printemps ; prions Dieu pour lui , afin que 
«t son âme, à laquelle il ne croyait plus, trouve merci 
«t devant Dieu ; » cet irrégulier des lettres, cet auda- 
cieux, ce révolté est ici peint sur le vif, d'après des 
documents et des souvenirs inéfutables. L'auteur a 
fait causer ceux qui avaient connu Pétrus Borel ; 
Théophile Gautier lui a donné de précieux rensei- 

fnements sur ces vaillants de 1830; il a pu, dans 
es papiers de famille , retrouver quelques opuscules 
dignes de mémoire ; il a recherché les œuvres éparses 
de Borel, les a réunies, et de ces recherches et de ces 
conversations est né ce volume publié aujourd'hui. — 
On y trouvera, outre la biograpnie de celui qui s'ap- 
pelait le Loup-Cervier^ l'analyse détaillée de ses ou- 
vrages. Enfin , ce livre est en quelque sorte un cha- 
pitre de notre hbtoire littéraire des plus ignorés et 
des pins attachants , et que voudront connattre les 
émditsetlesciirienx. 



LES MYSTIFICATIONS 

DB 

CAILLOT DUVAL 

Avec un choix de ses lettres les plus étonnantes, 
suivies des réponses de ses victimes, 

Introduction et éclaircissements par Lo- 
RÉDAN Larchey. Eau-fofte de Faustin 
Besson. I vol 3 fr. 

Sous le pseudonyme de Caillot-Duval, deux 
plaisants grands seigneurs (de Fortia de Piles et de 
Boisgelin) ont berné, vers la fin du XVIII« siècle, une 
bonne partie du monde parisien. A Tactrice , au fei- 
bricant, à Thomme de lettres , au magistrat même, 
ils écrivaient des lettres fort comiques qui leur va- 
laient des réponses plus comiques encore. Leur re- 
cueil , devenu fort rare , forme le monument le plus 
récréatif qu'on puisse élever en Thonneur de la aé- 
dttlité humaine. 



FRÉRON 

OU 

L'ILLUSTRE CRITIQUE 

Par Ch. MoNSELET. — i vol. augmenté 
d'un frontispice à Teau -forte d'Ed. 
MORIN 3 fr. 

Fréron , c'est Tavénement du journalisme mo- 
derne, avec sa grandeur, sa persévérance et ses 



sères. Une étude était due à cet homme qui sut ré- 
sister à Voltaire, et qui, jiendant plus de trente 
années, put maintenir une feuille critique en un temps 
où l'amour-propre blessé était plus dangereux qu'au- 
jourd'hui. Ch. Monselet, dont la plume délicate et 
fine excelle en ces retours aux curiosités du passé , 
nous fait apprécier dans cette étude le rédacteur de 
l'Annie littéraire, qui était assurément le précurseur 
des G. Planche et des Veuiilot. 



LA PETITE REVUE 

PAR LBS RÉDACTEURS 

De l'ancienne Revue anecdotique 

PARAISSANT LE SAMEDI 

Les excentricités de toutes sortes , les ridicules 
de la mode, — curiosités et indiscrétions littéraires, 
petits faits ignorés , — bizarreries de la statistique et 
de l'annonce, — documents pour servir à l'histdire 
des contemporains , — anecdotes drolatiques et mys- 
térieuses , — théâtres , — livres nouveaux et cuno- 
sités bibliographiques , etc., etc., — voilà le domaine 
de la Petite Revue, à laquelle collaborent des cher- 
cheurs toujours bien informés. — Nous la recomman- 
dons comme la plus amusante lecture et la plus inté- 
ressante distraction. 

Chaque numéro a seize pages d'impression, et 
ce recueil forme chaque trimestre un beau volume 
avec titre et table alphabétique des noms de lieux et 
de personnes cités. 

Abonnement : 5 fr. par semestre, i o fr. par an 
pour Paris et départements. 

Étranger, suivant le tarif postal. 
(Envoyer en mandats ou timbres-poste à l'éditeur 

René Pincebourde, 78, rue Richelieu.) 



PORTRAITS 

POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE LA 
RÉVOLUTION DE I789 

GRAVES A L'BAU-FORTB PAR FLAMENG 

format gr. in-80 

Cette collection^ très-tstimie, contient 16 portraits 
tirés sur grand papier de Chine. 

Marib-Antoinbttb, d'après l'estampe de Wartell. 
urne oe lamballb, quatre heures avant sa mort, 

d'après l'estampe publiée par M. Vignères , sur le 

dessin de Gabnel. 
M°>« Roland, d'après C.-S. Gaucher. 
Charlottb Corday, d'après une estampe du temps 

imprimée en couleur. 
Louis XVI . d'après F. Bonneville. 
Mirabbau (l'atné), d'après Sicardi. 
Danton , d'après Sandoz. 
RoBBSPiBRRB, d'après un médaillon en plâtre sculpté 

par M. Collet en septembre 1791, appartenant à 

M. Ph. Le Bas. 
Saint-Just, membre de la Convention, d'après un 

croquis à la plume de Louis David. 
Camillb DisMouLiNS , d'après Leps. 
Marat, d'après Daniel, tiré de la collection Vignères. 
Vbrgniaud, d'après Bonneville. 
L'ABBi Grégoire, d'après une estampe anonyme. 
CoNDORCBT, d'après Saint-Aubin. 
C.-G. Babbuf, d'après de Sève. 
HocHB, d'après Boze. 

Chaque portrait. . . » 50 c. au lieu de i fr. 

La collection 5 fr. — I4fr. 

Quelques collections sur peau de vélin. )o fr. 



MODES 

ET 

COSTUMES HISTORIQUES 

dessinés et gravés 
Par PAUQUET FRÈRES 

DEPUIS LES PREMlftRES RACES JUSQU'AUX MODES 
DE NOS JOURS. 

48 livraisons, format in-4°, dont chacune est com- 
posée de 2 planches finement gravées sur ader et 
très-soigneusement coloriées. 

Chaque livraison se vend séparément.. . . i ft. 

L'ouvrage complet (48 livraisons ou 96 
pranches], avec titre et table chronologique, 
broché 48 fr. 

Diverses reliures spéciales de 6 à 20 fr. 

Cette superbe collection, qui donne les modes 




les héros de ses lecteurs, il ne leur suffira pas d'avoir 
sous les yeux un patron exact mais froid des habits 
de nos pères; ils voudront, les uns et les autres, 
voir passer sous leurs yeux l'habit tel qu'il était et 
pourvu en même temps du cachet que l'usage et les 
habitudes de l'époque y imprimaient avec un carac- 
tère que la nature seule semble pouvoir offrir. 

Chaque sujet a la valeur et le charme d'une aqua- 
relle originale. 



ÉMAUX ET CAMÉES 

Par THÉOPHILE GAUTIER 

2« EDITION AUGMtRTtft 

Joli volume petit in-8, imprimé rouge et 
noir, avec fleurons, culs-de-lampe et eau- 
forte, contenant le portrait de Théophile 
Gautier , sur trés-îort papier vélin collé, 
glacé et satiné 3 fr. 

Quelques exemplaires sur grand papier 
de fil vergé o fr. 



(U reste très-pea d'exemplaires de ce livre, qui 
ne sera pas réimprimé avec le même luxe typogra- 
phique.) 



NOTICE 

SUR l'œuvre et sur la vie 

D'AUGUSTE COMTE 

Par le Dr ROBINET, son médecin 
Et l'an de ses treize exécuteurs testamentaires 

2« EDITION AUGMENTÉE 

I beau vol. in-8 de 700 pages, orné de 2 portraits. 

5 francs. 
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deisÎBéf et gravés sur ader 
Par PAUQUET frères 



ira StfRiB. ^ FAMILLE IMPÉRIAL^. 

Portrait en pied de l'Empereur et de rimpèratriee , 
Napoléon w^ Joséphine , prince Jérôme , prin- 
cesse Mathilde, Napoléon, i«r consul, Napoléon II , 
la reine Hortense, prince Impérial, N.-4:. Bona- 
parte (prince de Hollande], N.-L. Bonapam 
(grand-duc de Berg), prince Napoléon, £• de 
Beauhamais. 

Ifarie-Antoioette, Louis XVI, ¥■»« de Pompadour, 
Henri IV, Charles IX, François !«', Louis XI, 
Clûvis pr, Alexandre II, Nicolas P', Abdul- 
Medjid. 

Cette publication foriQ^ra environ 20 livraisons 
format inr-40. 
Chaque planche se vend séparémenL 

Tirage sur grand papier de Chine . • 2 &• 
I>^ papier ordinaire. .... $0 ctati 



LES 

GAZETTES de HOLLANDE 

ET LA PRESSE CLANDESTINE 

AUX XYII^ ET XVni^ SlICLBS 

Par EUGÈNE HATIN 

Il n'est personne qui ne connaisse de nom ces 
Gazettes de Hollande^ auxquelles font si souvent al- 
lusion les écrivains des deux derniers siècles, qui oc- 
cupent une si grande place dans les documents diplo- 
matiques de répoque. Bien peu savent ce qu'étaient 
au vrai ces feuilles indiscrètes , « véhicule des médi- 
sances de l'Europe, » piquantes au point que les 
contemporains leur avaient donné le nom de lardons; 

3ui causèrent de si cruelles insomnies aux ministres 
e Louis XIV et au grand roi lui-même, lequel pour- 
tant, selon le témoignage de Saint-Simon , avait le 
courage de se les faire lire toutes. 

Ce livre est plein des plus curieuses révélations ; 
il est imprimé sur grand papier de fil vergé, en carac- 
tères elzeviriens, et augmenté d'une eau-forte, avec 
couverture à escargots vieux style^ du format in-8» 
carré, au prix de C fr. 

C'est un fort volume qui commence une collection 
nouvelle, et qui n'est tire qu'à petit nombre. 
Il a été tiré en plus : 

100 ex. grand papier de Hollande, à 8 fr. 

20 ex. papier de Chine, à . . . . 15 

20 ex. papier chamois, à 10 

I ex. peau de vélin » 

Chacun des exemplaires de ces trois derniers tirages 
contient une double épreuve d'état de planche et est 
numéroté. 
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